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Monsieur et illustre maître,
Ce modeste traité ne méritait guère l’honneur de voir votre nom figurer à sa première page; mais, puisque vous avez bien voulu en agréer la dédicace, je suis fort heureux de trouver ainsi une occasion de vous donner une faible marque de ma reconnaissance pour votre bienveillante sympathie et l’assurance de mon respectueux attachement.
Dr Latteux.
Août 1882.
PRÉFACE
C’est avec un réel sentiment de satisfaction que nous faisons paraître la deuxième édition de notre Manuel de Technique.
Nous ne nous dissimulons pas que nous devons ce succès à l’indulgence du public médical, qui a compris notre but et ne nous a pas ménagé ses encouragements. Qu’il nous soit donc permis de le remercier de l’accueil qu’il a bien voulu faire la première édition et d’espérer que la seconde aura le même sort que son aînée.
Depuis huit ans que nous enseignons sans interruption à notre laboratoire la Technique microscopique et ses applications à la médecine pratique, on nous concédera sans peine que nous avons dû acquérir en cette spécialité une expérience particulière.
En effet, dans l’espace d’un petit nombre de leçons, nous arrivons à former des élèves capables, sinon de faire des recherches compliquées de micrographie, au moins susceptibles de faire toutes les analyses que
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comporte aujourd’hui l’exercice de la profession médicale.
Pour arriver à ce résultat, nous avons adopté une méthode qui consiste à simplifier les choses au lieu de les compliquer, comme cela se produit journellement. Plus tard, celui qui a travaillé sous nos yeux sera toujours en mesure d’étendre aussi loin qu’il le voudra son champ d’investigation. Les éléments premiers, les plus importants, lui auront été rendus familiers.
L’expérience est faite. Nous avons trouvé le bon filon.
Nous le reprenons aujourd’hui, pour le suivre de nouveau, avec la conviction qu’il est loin d’être encore épuisé.
Ce livre n’a donc d’autre prétention eL d’autre but que d’éviter aux travailleurs les tâtonnements qui accompagnent forcément toute étude à son début, et de leur offrir, réunies en quelques pages, les notions éparses dans un grand nombre d’ouvrages, dont plusieurs ne peuvent être que difficilement consultés.
Contrairement aux idées généralement admises, la science micrographique n’est pas entourée de grandes difficultés, et loin d’être l’apanage d’un petit nombre d’élus, est, au contraire, accessible à tous.
Jusqu’à ces derniers temps, le nombre des travaux histologiques publiés en France était fort restreint. 11 tend à s’augmenter tous les jours ; il faut en chercher la cause dans la vulgarisation des procédés de technique et leur simplification.
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Nous avons, pour notre part, cherché à atténuer dans notre Manuel les obstacles de la route, d’une part, en ne donnant que les faits indispensables; d’autre part, en supposant que le lecteur ne possède aucune notion microscopique et par cela même en le guidant graduellement par la main, pour ainsi dire, depuis le fait le plus simple jusqu’aux manipulations les plus délicates.
Le médecin qui se livre aux études micrographiques doit pouvoir, à un moment donné, analyser une tumeur, un liquide organique ou une pièce pathologique quelconque. Il est donc de toute nécessité, pour lui, de connaître parfaitement l’histologie normale.
La deuxième partie de ce Manuel est entièrement consacrée à donner les procédés de technique les plus convenables et les plus simples pour atteindre ce but. Il est clair que, pour reconnaître les altérations morbides d’un tissu, il faut posséder de la façon la plus exacte sa structure à l’élat sain.
Le but de ce Manuel est ainsi bien nettement tracé : donner le plus succinctement possible et en laissant de côté les détails inutiles, le moyen à l’étudiant qui commence de trouver sa route dans les études microscopiques, jusqu’au moment où, suffisamment fort, il pourra voler, alors, de ses propres ailes et recourir à des traités plus complets pour perfectionner ses recherches.
Nous avons puisé largement dans quelques excel-
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lents ouvrages, et nous avons eu soin, toutes les fois que nous avons fait un emprunt de quelque importance, d’en laisser tout le mérite à l’auteur dont nous mentionnons le nom. C’est ainsi que nous ne saurions trop conseiller à ceux qui voudraient agrandir le cercle de leurs études, dans le sens qui nous occupe, de recourir au traité magistral de M. le professeur Ranvier, où ils trouveront tant de renseignements qu’on chercherait vainement ailleurs. Si nous avons fait son ouvrage, véritable monument élevé à. la science histologique, en France, desi larges emprunts, il voudra bien nous le pardonner, car en ne mentionnant pas ses découvertes et beaucoup de ses procédés, notre travail eût élé incomplet.
Grâce à l’obligeance de l’un de nos éditeurs, propriétaire des clichés de l’excellent Traité d’histologie de M. Cadiat, nous avons pu ajouter à cette édition un grand nombre de figures, qui permettront aux débutants de mieux comprendre nos descriptions, et surtout de se rendre plus facilement compte des détails qu’ils auront à vérifier.
Nous engageons les travailleurs qui voudraient approfondir les fins détails de l’histologie et surtout de l’embryogénie, à lire ce remarquable ouvrage.
Espéronsqu’à défaut d’autre mérite, notre Manuel aura au moins celui de propager le goût des recherches microscopiques et d’encourager une science où, pour notre part, nous avons trouvé de bien sincères et bien fréquentes satisfactions.
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Si les jeunes étudiants veulent nous suivre sur ce terrain, ils reconnaîtront plus tard qu’en les dirigeant dans la voie des études micrographiques, c’est-à-dire dans un des sentiers les moins fréquentés jusqu’à ce jour de la science expérimentale, la seule réelle et qui plus tard, incontestablement, permettra de résou dre les phénomènes et les origines biologiques, et d’en faire la preuve palpable, nous aurons contribué, dans la mesure de nos forces, à propager cet esprit de positivisme libéral et indépendant qui fait et fera toujours l'honneur de la Faculté de Paris.
Que notre modeste travail puisse aider à développer de telles idées dans la jeune génération, cesera la seule récompense que nous ambitionnions pour notre œuvre de vulgarisation.
Dr P. Latteux.
TECHNIÛDE MICROSCOPIQUE
CHAPITRE PREMIER
A. Du Microscope composé.
La question qui s’impose tout d’abord à celui qui désire se livrer aux études histologiques est celle de savoir quel système de microscope il doit adopter.
Sans étudier ici d’une façon absolument complète l’état actuel de la fabrication en France, nous donnerons, dans cette deuxième édition, à la demande d’un grand nombre de nos élèves, une extension plus considérable à ce chapitre.
Quatre maisons rivalisent de mérite à Paris, dans la construction des microscopes. Ce sont, par ordre alphabétique : MM. Chevalier, Hartnack, Nachet et Yerick.
Nous allons, dans les pages qui vont suivre, faire connaître leurs excellents instruments.
Il sera facile de voir combien leur mécanisme est simplifié et combien leurs mouvements sont précis.
TECÜNIQUE MICROSCOPIQUE.
Bien préférables aux modèles étrangers compliqués, et difficiles à manier, ils sont à la portée de tous et susceptibles d’ailleurs de recevoir les augmentations d’appareils ou d’objectifs que l’on serait tenté d’ajouter ultérieurement.
Leur prix, très modéré, est également bien inférieur à ceux fabriqués, soit en Angleterre, soit en Allemagne.
Nous serons toujours heureux de guider de notre expérience les personnes qui nous feront l’honneur de nous consulter à ce sujet, en les mettant à même d’examiner les divers systèmes dans notre laboratoire.
Nous ne parlerons pas des instruments sortant d’autres ateliers, leur infériorité notoire les mettant forcément au second plan.
Le microscope le plus simple se compose (fig. 1) :
1° D’une partie mécanique;
2° D’une partie optique.
1° Partie mécanique. — Elle consiste en une platine P percée à son centre d’un trou qui laisse passer la lumière réfléchie par le miroir situé au-dessous d’elle. Un disque diaphragme à ouvertures variables permet de diminuer ou d’augmenter la lumière à volonté. C’est sur cette platine que se place l’objet à examiner, déposé préalablement sur une plaque de verre. De chaque côté de la platine se trouvent deux petites lames de métal appelées valets, destinées à empêcher pendant l’observation, le déplacement de l’objet. Cette platine est supportée par un pied muni ou non, d’une articulation qui lui permet alors de l’incliner comme dans la figure 2.
Au-dessus de la platine se dresse une colonne A, munie d’une potence avec douille de cuivre C, dans
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laquelle glisse un tube de cuivre B. G’esl à ce tube qu’est adaptée la partie optique.
Enfin une vis micrométrique V permet d’abaisser ou de relever le tube B de quantités extrêmement fai-
Fig. t.
blés et selon les besoins. C’est ce que l’on appelle « mettre au point » .
2° Partie optique. — Elle comprend l’oculaire O, qui se place à l’extrémité supérieure du tube glissant et la série des lentilles ou objectifs que l’on visse à l’extrémité inférieure du même tube.
Les grossissements de ces lentilles varient avec les fabricants. On trouvera plus loin le tableau comparatif des amplifications.
Tel est le modèle le plus simple .
Fig. 2.
Passons en revue les types des diverses maisons cidessus mentionnées.
Deux modèles que l’on ne saurait trop recom-
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mander sont le microscope petit modèle droit ou inclinant de Nachet (fig. 1 et 2) ou celui de Chevalier, dit microscope d’étudiant (fig. 3).
Fig. 3.
Le premier se compose des objectifs 3 et 6 (anciens 1 et 3) et des oculaires 1 et 2, donnant un grossissement de 30 à 1,000 fois. Le prix est de 160 francs.
Le second, composé des objectifs 3, 5 et 8 et des oculaires 1, 2, 3, donne un grossissement de 50 à 1,000 fois. Le prix est de 190 francs.
Ce sont les types que nous conseillons habituellement à ceux qui, pour des raisons pécuniaires, ne peuvent dépasser une certaine limite.
Us sont excellents pour faire tous les genres de recherches exigées par l’histologie, la botanique, la médecine légale, etc.
L’étudiant qui débute avec ces modèles, se trouve toujours à même de les compléter ultérieurement, en y ajoutant tel objectif ou tel instrument supplémentaire dont il peut avoir besoin.
Us permettent donc de faire toutes les observations désirables dans la pratique médicale et sont d’un maniement très facile et très commode.
Nous les avons adoptés pour le travail journalier du laboratoire.
Pour ceux qui, désireux de faire des études plus complètes, voudraient un appareil plus parfait, nous leur recommanderons les modèles suivants qui, chacun, présentent des avantages particuliers et inhérents à leur construction.
1° Microscope «le lYaciiet (fig. 4). — Cet instrument présente une platine large, garnie d’une glace noire, une crémaillère pour le mouvement rapide, une vis micrométrique pour le mouvement lent.
De plus, un porte-diaphragme cylindrique à excentrique, pouvant recevoir à volonté les prismes, accessoire de polarisation ou d’éclairage, etc.
La composition optique comprend 3 objectifs (n05 3,
microscope composé. 7
6 et 7) et 3 oculaires, qui donnent un grossissement de 30 à 780 fois.
Fig. 4.
Par sa disposition et son format relativement petit, on ne saurait trop le recommander.
Le prix est de 300 francs.
2° Microscope d’If ortnuck (fig. 5, 6 et 7). — Nous avons eu souvent 1 occasion d’apprécier ces trois modèles, qui ne laissent rien à désirer, tant au point de
Fig. 5.
vue de la construction mécanique, qu’à celui de la partie optique.
Le premier, droit, est composé des objectifs 4, 5 et 7 et des oculaires 2, 3 et 4. Il donne un grossissement de 30 à 480 diamètres.
Le prix est de 260 francs.
Le deuxième avec charnière pour s’incliner, coûte 275 francs.
Quant au troisième, muni d’une crémaillère pour
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le mouvement rapide, il est généralement muni des objectifs 4, 5, 7 et 9 à sec et des oculaires 2, 3, 4 et 5
Fig. 6. Fig. T.
dont un à micromètre donnant une série de grossissements de 30 à 1,000 fois.
Ces trois instruments, très bien composés pour le laboratoire, sont absolument irréprochables au point de vue de la netteté des images.
3° Microscope rte Vcrick (fig. 8). — Cette maison, qui, depuis plusieurs années déjà, livre aux travailleurs d'excellents instruments, possède en ce moment deux ou trois modèles, fort justement appréciés.
Celui, représenté dans la fig. 8 est muni d’une glace noire , avec mouvement rapide par glissement ou kmt, au moyen de la vis micrométrique.
Il est composé de 3 objectifs n03 2, 6 et 7 et de 2 oculaires n09 1 et 3, donnant des grossissements variant de 60 à 780 diamètres.
Il peut s’incliner.
Fig. 8.
On voit que rien n’a été négligé pour la commodité et la bonne composition de la partie optique.
Son prix est de 260 francs. — Très employé pour les recherches d’histologie.
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Si l’on désire un modèle un peu plus compliqué, on peut prendre le suivant (fig. 9) à platine tournante et muni des objectifs n03 0, 2, G et 7 avec 3 oculaires.
Fig y.
Le prix est de 390 francs.
Le même modèle se fabrique avec crémaillère pour le mouvement rapide et avec inclinaison.
On peut également ajouter successivement tous les accessoires désirables.
Pour terminer ce chapitre, il nous est impossible de
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ne pas mentionner les magnifiques appareils, dont on trouvera les figures ci-dessous. On a pris l’habitude, dans un certain milieu, de dénigrer nos fabricants et
Fig. 10.
de faire valoir outre mesure les microscopes anglais et américains, qui, en somme, avec leurs innombrables accessoires et leurs proportions gigantesques sont excessivement incommodes.
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11 nous semble que, lorsqu’on aura soigneusement examiné nos grands modèles français, on sera
Fig. 11.
obligé de convenir qu’ils ne le cèdent en rien, à ceux des autres nations, ni sous le rapport du
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prix, ni sous celui de la beauté du mécanisme, complet et sobre à la fois, ni sous celui de la netteté des images.
Voyez le grand modèle de Nachet (fig. 10) ou celui de Chevalier (fig. 11).
Fig. 12. — Microscope (grand modèle) d’Hartnack.
Peut-on trouver des instruments à la fois plus gracieux et mieux compris ?
Quant à ceux de MM. Ilartnack et Vérick (fig. 12 et 13), ils sont d’un style plus sévère et réalisent certaine-
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ment l’idéal que l’on peut chercher dans les instruments de ce genre.
Fig. 13. — Microscope (grand modèle) de Vérick.
Nous donnons ici les tableaux indiquant les grossis-
sements des objectifs des divers fabricants et les numéros correspondant.
Tableau des grossissements
Obtenus par la combinaison des oculaires et des objectifs mesurés à la distance de 250 millimètres (Chevalier).
PRIX
anciens
nouveaux
tel -J
Monture
Oie
Arec la correction
fr.
fr.
ÎOO
ÎOO
! 1 8 es J
- jio 11
Ces grosssissements sont calculés avec le corps tiré au maximum de longueur. Si l'on rapproche complètement l’oculaire de l'objectif, les grossissements sont réduits environ de moitié pour les combinaisons avec l’oculaire n° 1, ainsi : avec l’objectif 2, on a 16 fois ; avec le 3, 40 fois ; avec le 5, 90, etc., etc.
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Prix des Jeux de Lentilles ou Systèmes d'objectifs achromatiques et leur grossissement avec les oculaires (Veiiick).
Les faibles grossissements s’obtiennent à l’aide du corps du microscope raccourci, et le chiffre plus élevé avec le corps complètement tiré.
OllJECTIFS
OCULAIRES
GO
id.
nouveau.
id.
vu
Nouveau système à, immersion et à, corrections.
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Nouveaux systèmes à grande ouverture
GrossissaJit avec les oculaires (Hartnack).
Système
Ph
Fojer équival.
en pouces.
GO
CO
KS
lO
Systèmes à, immersion et correction dans l’eau.
15Gl)
Nouveaux systèmes quatre lentilles.
CO
Ct>
so
B. I>u microscope simple.
Outre le microscope composé, il est utile d’avoir, pour l’examen et la dissectionde certains objets, un microscope simple (fig. 14). Cet appareil se compose d’une platine percée d’un trou avec miroir situé au-dessous et destiné à éclairer l’objet sur lequel on travaille.
Au-dessus de la platine s’élève une colonne munie d’une potence destinée à recevoir les loupes ou doublets.
Au moyen d’une crémaillère, on élève ou abaisse cette potence pour mettre au point, selon les divers grossissements employés. De chaque côté de la platine sont disposées deux plaques en forme d’ailes pour appuyer les doigts et donner plus de sûreté à la main qui travaille.
Cet appareil est habituellement muni de deux doublets qui suffisent dans tous les cas.
Tels sont les deux instruments que doit posséder celui qui veut se livrer aux recherches micrographiques.
CHAPITRE II
DU MANIEMENT DU MICROSCOPE
Nous connaissons les pièces qui entrent dans la composition d’un microscope. Voyons maintenant les conditions de son fonctionnement.
Supposons que l’on veuille observer une aile de mouche, par exemple.
On commence par prendre une plaque ou lame de verre, et, après avoir déposé au centre une petite goutte d’eau, on y plonge l’objet à examiner (car, il ne faut jamais opérer à sec), puis on se procure de petites lamelles de verre mince, et après en avoir choisi une, que l’on essuie bien, on la dépose, en la saisissant avec une pince, et en évitant, ainsi, de la ternir avec les doigts, sur la gouttelette d’eau, de façon à enfermer l’aile de mouche entre la plaque de verre et la lamelle. Cela fait, on comprime légèrement avec le manche d’un instrument quelconque de façon à éliminer latéralement le liquide qui serait en excès. C’est la première partie de l’opération et toujours la même, quel que soit l’objet à observer.
Prenant ensuite le microscope, on commence par disposer le miroir en le dirigeant vers la lumière (soit celle du jour, soit celle d’une lampe), le faisant osciller en tous sens, et, en tâtonnant, de façon qu’en plaçant l’œil à l’oculaire, on aperçoive éclairé et brillant le
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champ de l’instrument. Puis on choisit la lentille qui doit être vissée à l’extrémité inférieure du tube glissant et qui varie selon le grossissement que l’on veut obtenir.
C’est alors qu’on interpose la plaque contenant l’objet à examiner entre le trou de la platine et l’objectif. Il ne s’agit plus, pour le percevoir, que de mettre au point, ce qui se fait, en abaissant très lentement le tube glissant jusqu’à ce qu'on aperçoive une image plus ou moins nette, et en tournant légèrement dans un sens ou dans un autre la vis micrométrique qui surmonte la colonne, jusqu’à ce que les détails apparaissent avec une pureté parfaite.
Il arrive souvent que les commençants, en manœuvrant trop brusquement le tube glissant, écrasent la préparation. Nous leur indiquerons un petit moyen qui leur évitera ce désagrément. Il consiste à commencer par abaisser le tube de façon que la lentille touche la lamelle, et à le relever ensuite graduellement, en gardant l’œil à l’oculaire jusqu’à ce qu’on commence à percevoir l’image. On laisse alors le tube, et tournant la vis micrométrique dans un sens ou dans l’autre, on achève de mettre au point. Nous ajouterons que deux ou trois jours d’exercice suffisent à l’étudiant pour acquérir la sûreté de main suffisante pour manœuvrer son instrument sans craindre d’écraser la préparation.
Nous avons choisi, pour notre premier exemple, l’examen d’un objet d’une certaine étendue, ce qui fait que l’on est presque sûr de le rencontrer dans le champ du microscope, mais si nous prenons un cheveu, par exemple, ou un globule sanguin, il y a beaucoup de chances pour que d’abord l’on n’aperçoive rien. Dans ce cas, on devra, d’une main, faire osciller la lame de verre portant l’objet, et de l'autre abaisser
lentement le tube du microscope. En tâtonnant un peu, on arrivera à découvrir l’objet cherché.
Le petit moyen suivant aidera quelquefois : la lamelle que l’on emploie pour couvrir, bien que nettoyée soigneusement, conserve, presque toujours, quelque impureté à sa surface (un grain de poussière, un filament de linge). En abaissant le tube, on arrivera à découvrir ces petits corps avant d’apercevoir l’objet. On en conclura que l’on est presque au point, et en abaissant encore quelque peu, on finira par tomber juste.
Nous le répétons, ces petites manipulations sont fort simples et deviennent, en quelques jours, tout à fait automatiques.
Les détails précédents bien compris (et l’élève devra manipuler pour s’exercer), surgit la question du choix de l’objectif à employer.
Quand on commence, on s’imagine que l’on voit beaucoup mieux avec un fort grossissement qu’avec un plus faible. C’est une grave erreur; et nous allons démontrer qu’il est de la plus haute importance de choisir tel ou tel objectif dans des cas déterminés.
Si, pour continuer notre exemple, nous examinons l’aile de mouche avec un grossissement de 15 diamètres, nous la verrons entière avec les poils qui hérissent sa surface, et nous aurons une bonne idée de sa structure et de sa constitution histologique. Si, au contraire, nous employons, tout d’abord, un grossissement de 1,000 diamètres, nous verrons tout simplement dans le champ du microscope un poil ou deux, et il faudra être bien perspicace pour s’apercevoir qu’il s’agit d’une aile de mouche.
Comment reconnaître le numéro de l’objectif à employer? Le moyen est fort simple : commencer par le numéro le plus faible et essayer successivement
tous les objectifs jusqu’au plus fort. On aura, d’abord, une vue d’ensemble qui permettra de noter certains points à examiner de préférence à certains autres, et c’est .sur ces derniers qu’on braquera ensuite les objectifs les plus forts.
Nous ajouterons qu’avec l’expérience (car l’expérience joue, comme en toute chose, un grand rôle en micrographie) on acquiert vite le tact nécessaire pour juger à première vue du grossissement que l’on doit appliquer dans un cas déterminé.
Pour terminer ce qui a trait au microscope, nous parlerons d’une disposition inventée par M. Nachet et qui présente la plus grande commodité pour montrer à un auditoire les détails d’une préparation quelconque. Cet appareil (1) (fig. 16 et 17), connu sous le nom de « microscope de démonstration », se compose des mêmes pièces que l’appareil précédemment décrit ; seulement, il peut se séparer de son pied une fois que la préparation est mise au point, et au moyen d’un manche de bois que l’on visse sur l’appareil, il est possible de le faire circuler dans un auditoire public qui peut alors prendre connaissance du sujet exposé par le professeur.
L’observateur, pour voir l’objet, n’a plus qu’à diriger l’instrument vers le ciel ou vers la lumière d’une lampe.
Enfin, en dernier lieu, nous dirons quelques mots des objectifs à immersion et du microscope binoculaire (fig. 15).
Le principe de l’immersion découvert par Amici, en Italie, consiste à remplacer la couche d’air interposée
(1) Prix: 80 fr. sans objectifs.
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entre la préparation et l’objectif par une petite nappe
Fig. 15.
d’eau. Comme l’indice de réfraction de l’eau est plus
Fig. IG.
rapproché que celui de l’air de celui de la lentille, il en résulte que les rayons lumineux qui traversent
1 appareil sont moins réfractés dans le premier cas que dans le second, d’où plus grande netteté de l’image, puisqu’il y aura plus d’éclairage et plus de rayons qui parviendront à l’œil de l’observateur.
Fig. n.
Pour se servir de semblables objectifs, on opérera, comme nous l’avons indiqué plus haut; seulement, on aura soin de déposer préalablement sur la préparation une goutte d’eau dans laquelle, en mettant au point, viendra plonger la face frontale de l’objectif.
Quant au microscope binoculaire dont nous donnons le dessin (fig. 15), c’est un instrument qui fournit en certains cas des effets surprenants.
Rien n’est plus beau que d’examiner dans ces conditions certaines préparations.
Les injections surtout présentent alors des reliefs qui font ressortir les moindres détails. — Le modèle dont nous nous servons est fabriqué par M. Nachet.
Le prix est de 150 fr.
Nous pourrions parler encore d’un grand nombre d’accessoires que l’on peut ajouter au microscope, (condenseurs, platines tournantes, polariscopes, etc.); mais, comme ces instruments ne sont pas indispen-
Fig. 18.
sables, nous ne compliquerons pas inutilement nos descriptions.
Nous mentionnerons seulement les deux excellents modèles de microscopes, dits de poche, fabriqués par MM. Nachet (fig. 18) et Yérick (fi g. 23).
Le premier offre cet avantage d’avoir une platine absolument stable, de pouvoir être incliné comme un microscope usuel, et d’être en même temps un microscope simple de dissection; sa construction est basée sur la possibilité de séparer de la platine le corps et le mouvement lent qui est assujetti solide -
Fig. 19.
ment sur celle-ci au moyen de la bague A (fig. 19), de sorte que, si on dévisse cette bague, on peut remplacer le corps par un bras porte-loupe (fig. 20) pouvant recevoir les doublets de dissection.
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Malgré ces diverses fonctions, cet instrument est très solide et léger. Le pied offre une superficie de
92 centimètres carrés, ce cjui le rend très stable, il peut recevoir les oculaires ordinaires ainsi que les
Fig. 22. — Microscope portatif dans sa boite.
objectifs de toute nature. L’instrument forme un tout très compacte; pour l’enfermer dans sa boîte,
il faut faire pivoter complètement la platine autour de 1 axe O (fi g. 21), de façon à l’amener au niveau du pied ; la base de l’appareil se trouve ainsi réduite à 4 cent. 1/2 de hauteur. — L’appareil comprend l’oculaire, les objectifs, le porte-loupe, 2 doublets, un caisson pour les lames et lamelles, etc., est enfermé dans une boîte en maroquin de 19 centimètres de longueur sur 11 de largeur et 6 d’épaisseur.
Son prix est de 200 fr.
Le modèle deVerick,égalementfortcommode(fig. 23),
Fig. 23.
est renfermé dans un étui en gaînerie ; longueur, 0m, 20, largeur, 0m,10, épaisseur, 0m,5. — Pour le fermer, [l’instrument étant supposé placé dans la position ordinaire du travail, il faut porter le miroir de gauche à droite,
puis abaisser d’une main la virole noire A, pendant que l’autre main fait basculer la platine horizontale B de droite à gauche pour la rendre verticale. Ensuite, on retire le tube du microscope, et on le réintroduit par l’ouverture opposée, entre l’écartement, du pied, la platine et le miroir. Dans cette nouvelle position, il faut pousser le tube de façon à pouvoir rapprocher les deux branches du pied comme on ferait d'un
Fig. 24. — Microscope de voyage et de poche vu dans son étui, dans lequel il y a place pour 3 objectifs.
compas. Cet instrument est vendu séparément sans objectifs ni oculaires, car on peut se servir de tous ceux des grands microscopes sans que le grossissement et le champ en soient diminués. 80 fr.
Cet instrument a été construit avec le concours de M. le docteur Malassez.
TECUNIQUE MICROSCOPIQUE.
Pour terminer, mentionnons enfin le revolver porteobjectifs de Nachet, qui permet d’économiser beaucoup de temps, en évitant le vissage et le dévissage incessant des objectifs de divers grossissements.
Fig. 25.
L’examen de la figure expliquera suffisamment le maniement de ce petit appareil.
DES TEST-OBJETS
On nomme test-objets des préparations spéciales consistant en objets d’un diamètre extrêmement petit et dont les détails, vu leur délicatesse, ne peuvent être perçus qu'avec des objectifs à la fois de premier choix et d’une grande puissance.
Ce sont, en un mot, des objets d’épreuve à l’aide desquels on peut juger la valeur des objectifs d’un microscope.
Le test le plus généralement usité est la carapace d’une diatomée, le « pleurosigma angulatum ». Il se présente sous la forme d’un petit corps oblong couvert à sa surface de trois systèmes de lignes entrecroisées et d’une finesse telle que les meilleurs objectifs sont nécessaires pour les apercevoir.
11 en existe en effet 23 à 23 dans un espace de d/100° de millimètre.
Il en résulte que, lors de l’achat d’un microscope, on doit exiger de l’opticien des lentilles permettant de voir ces détails.
Ainsi l’objectif n° 9 de Nachet doit montrer très nettement dans la lumière directe, et les nos 6 et 7, dans la lumière oblique, les trois systèmes de lignes.
Quant aux objectifs plus faibles, on se servira, pour en apprécier la valeur, de test-objets moins difficiles
(écailles du Podura plumbea, du Satyrus janira, Arachnoïdiscus).
Le meilleur conseil à donner, d’ailleurs, à ceux qui veulent acheter un microscope est de recourir, pour le choisir, à une personne ayant l’habitude et l’expérience de cet instrument, ou bien de s’adresser directement aux fabricants que nous avons signalés et dans lesquels on peut avoir pleine confiance.
CHAPITRE IV
OUTILLAGE DU MICROGRAPRE.
Les études micrographiques exigent un assez grand nombre d’instruments. Nous ne sommes pas de l’avis de ceux qui prétendent qu’avec un rasoir et deux ou trois aiguilles, on peut faire toutes les recherches désirables. Si l’on veut avoir des résultats satisfaisants, il faut, au contraire, être parfaitement outillé et posséder des instruments de qualité supérieure. Nous allons les décrire successivement :
1° Table de travail. — La première condition est de se procurer une table solide et un peu massive, qui ne soit pas susceptible d’oscillation au passage des voitures et que l’on disposera devant une fenêtre, de façon que le jour arrive directement sur le microscope pendant le travail. Cette table sera recouverte d’une plaque de glace posée sur une couche de ouate, destinée à l’empêcher de se briser, dans le cas où l’on viendrait à s’appuyer sur elle.
Un excellent procédé consiste à étendre une couche de plâtre sur laquelle on dépose la plaque de glace qui, lorsque la masse est solidifiée, se trouve fixée parfaitement d’aplomb et acquiert ainsi une grande solidité.
11 est bon de glisser sous cette lame de glace une
plaque de carton partagée en quatre carrés, teintés de couleurs différentes (rouge, vert, noir et blanc, par exemple). Les objets que l’on examine ressortent mieux dans certains cas, quand on les manie au-dessus d’un fond de telle ou telle couleur.
C’est sur cette table que l’on disposera les principaux instruments de travail, en évitant toutefois l’encombrement qui gène les mouvements. Nous recommanderons également les plus grandes précautions de propreté dans les manipulations. La poussière est l’ennemie du micrographe et surtout de celui qui débute. Souvent il voit dans une préparation des objets qui attirent son attention et qu’il croit appartenir à la pièce qu’il examine : ce ne sont le plus souvent que des corps étrangers de la nature la plus variée.
Il est bon que la table soit munie de tiroirs et entourée d’un petit rebord, pour empêcher les instruments de tomber.
2° Lampe pour le travail du soir. — Si l’on se livre le soir à l’étude, ce qui peut se faire parfaitement, sans le moindre inconvénient, il est de toute nécessité d’avoir un bon éclairage. La lampe à pétrole, avec sa lumière blanche, est la meilleure. On devra posséder une grande loupe, que l’on disposera, au besoin, devant la flamme pour diriger la clarté sur la place où l’on manipule. On trouvera chez MM. Ilartnack et Yériclc des modèles de lampes d’un usage parfait.
3° Lames de verre. — On doit en avoir une provision. Elles seront rodées sur les bords, de façon à ne pas blesser les doigts et plutôt minces qu’épaisses.
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leur examen, elles se dessèchent et ne sont plus bonnes le lendemain. Pour obvier à cet inconvénient, on place, alors, cette petite étagère sur une assietLe, où l’on a déposé une légère couche d’eau, on recouvre le tout d’une cloche, et les préparations, étant ainsi maintenues dans un air humide, se conservent sans altération pendant deux ou trois jours. Nachet construit un modèle encore plus commode. C’est une sorte de petite vitrine contenant dans sa partie inférieure une capsule remplie d’eau, et dont les parois sont garnies de rainures dans lesquelles on glisse les préparations que l’on veut conserver.
7° Microtomes. — Nous arrivons à parler d’un instrument de première nécessité pour les recherches micrographiques. Les tissus à étudier, pour être perméables à la lumière, doivent être réduits en tranches ou lamelles excessivement minces (1/20° ou 1 /40e même de millimètre d’épaisseur), sinon il serait impossible à l’œil de reconnaître l’agencement de leurs éléments constitutifs, par suite de leur tassement les uns sur les autres. Il faut donc pouvoir obtenir une tranche qui ne contienne qu’une épaisseur ou deux au plus de ces éléments. Pour atteindre ce résultat, dans beaucoup de cas et surtout lorsqu’on a acquis l’habitude nécessaire, on peut couper, à main levée, des tranches assez minces, mais on n’est jamais sûr de réussir du premier coup et surtout de pratiquer une section à l’endroit voulu. On a donc cherché à remédier par des procédés mécaniques à cette inexpérience des doigts, et c’est dans ce but qu’on a imaginé les microtomes.
De môme que pour le microscope, nous dirons que les plus simples sont les meilleurs.
recouverts d’un linge, et on les fera rouler entre ces deux doigts sans trop de force, de telle sorte que tous les points de la surface soient frottés successivement.
o° Porte-réactifs. — Ainsi que nous le verrons tout à l’heure, le micrographe emploie à chaque minute un certain nombre de réactifs chimiques, qu’il doit constamment posséder à sa portée. Les flacons ordinaires se renversent facilement, aussi M. Ranvier a-t-il imaginé un petit appareil fort simple, mais dont l’utilité et la commodité sont de tous les instants. Il consiste en un cristallisoir bouché d’une plaque de liège percée de trous, dans lesquels entrent à frottement doux, de petits flacons à pipette. Le tout est recouvert d’une cloche de verre, pour préserver de la poussière. Les flacons sont au nombre de six. Nous verrons, dans le chapitre suivant, quels sont les réactifs que le micrographe doit toujours avoir à sa disposition sur sa table de travail.
Pour se servir de cet appareil, rien de plus simple : on n’a qu’à saisir la pipette et à déposer sur la lame de verre la goutte de réactif qui tend à s’en échapper ; puis on la replonge tout naturellement dans le flacon auquel elle appartient. Il n’y a aucune perte de temps, et les flacons sont toujours bouchés. C’est un des instruments les plus indispensables.
Ces appareils, ainsi que tous les objets de verrerie, se trouvent, chez Leviel, rue de l’Ancienne-Comédie, n° 21 .
6° Chambre humide. — Autre appareil fort utile. C’est une petite étagère formée de quatre montants de bois reliés en carré par des tringles de verre sur lesquelles on dépose les préparations à mesure qu’on les fait. Sans cette précaution, si l’on ne peut achever de suite
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leur examen, elles se dessèchent et ne sont plus bonnes le lendemain. Pour obvier à cet inconvénient, on place, alors, cette petite étagère sur une assiette, où l’on a déposé une légère couche d’eau, on recouvre le tout d’une cloche, et les préparations, étant ainsi maintenues dans un air humide, se conservent sans altération pendant deux ou trois jours. Nachet construit un modèle encore plus commode. C’est une sorte de petite vitrine contenant dans sa partie inférieure une capsule remplie d’eau, et dont les parois sont garnies de rainures dans lesquelles on glisse les préparations que l’on veut conserver.
7° Microtomes. — Nous arrivons à parler d’un instrument de première nécessité pour les recherches micrographiques. Les tissus à étudier, pour être perméables à la lumière, doivent être réduits en tranches ou lamelles excessivement minces (1/20° ou 1 /40e même de millimètre d’épaisseur), sinon il serait impossible à l’œil de reconnaître l’agencement de leurs éléments constitutifs, par suite de leur tassement les uns sur les autres. Il faut donc pouvoir obtenir une tranche qui ne contienne qu’une épaisseur ou deux au plus de ces éléments. Pour atteindre ce résultat, dans beaucoup de cas et surtout lorsqu’on a acquis l’habitude nécessaire, on peut couper, à main levée, des tranches assez minces, mais on n’est jamais sûr de réussir du premier coup et surtout de pratiquer une section à l’endroit voulu. On a donc cherché à remédier par des procédés mécaniques à cette inexpérience des doigts, et c’est dans ce but qu’on a imaginé les microtomes.
De même que pour le microscope, nous dirons que les plus simples sont les meilleurs.
Sans parler de certains instruments complexes et fort chers, qui ne sont plus guère employés et qui ne donnaient guère de résultats supérieurs à ceux dont nous allons parler, nous citerons seulement deux modèles, l’un, que l’on trouvera chez M. Nachet (fig. 26), est
Fig.
le plus simple de tous ; c’est celui que nous avons adopté dans notre cours, et il permet de faire des coupes excellentes. Il consiste tout simplement en un tube, surmonté d’une plate-forme, dans lequel pénètre à vis un autre tube plein qui glisse à frottement doux. Lorsque les deux tubes sont entrés inégalement l’un dans l’autre, il reste une cavité où se place l’objet à couper (nous verrons, au chapitre des coupes, la manière de le fixer), et en vissant graduellement le tube plein, on fait dépasser cet objet d’une quantité extrêmement minime. Le tranchoir, rasant alors la plateforme, enlève tout ce qui dépasse, c’est ce que l’on appelle « faire une coupe ».
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Tout est réuni dans ce petit instrument : maniement facile, coupes minces, modicité du prix. Tout micrographe doit le posséder.
Nachet vient'd’ailleurs d’apporter à ces instruments un heureux perfectionnement. Autrefois, la platine, qui est en cuivre, était simplement nickelée. Il en résultait, malgré toutes les précautions, des inégalités de surface fort préjudiciables à la bonne exécution des coupes.
Aujoud’hui, la platine formée d’une plaque de nickel massif est mathématiquement planée et le fonctionnement de l’appareil est alors irréprochable.
Il est un autre modèle qui donne également d’excellents résultats, c’est le microtome de M. Lelong (1), mais il est d’un prix plus élevé (fig. 27).
Cet appareil consiste en deux plaques verticales, AA, laissant entre elles un espace à moitié comblé
par un plan incliné sur lequel glisse une pièce B des-
(1) Chez M. Favre, fabricant d’instruments de chirurgie, rue de l’École-de-Mcdccine, n° 1.
tinée à contenir l’objet à couper que l’on place dans la cavité C, où elle est fixée par pression au moyen de la vis D qui permet en attirant ou en reculant la portion E, qui sert de pince, d’augmenter’ou de diminuer la cavité.
A l’autre extrémité de l’appareil est une vis F qui vient butter contre le plan incliné et le pousse dans la direction de la llèche. On comprend qu’il arrive un instant où l’objet dépasse la platine GG. Au moyen d’un rasoir, on enlève cette portion pour égaliser la pièce, et, recourant alors, à la vis micrométrique F, on le fait de nouveau dépasser d’une ou deux divisions de façon à obtenir enfin une coupe suffisamment mince.
A première vue, cet instrument semble plus commode que le précédent et surtout plus rapide; mais, avec un peu d’habitude, on fixe très rapidement l’objet dans le petit microtome précédemment décrit et on obtient d’aussi bons résultats.
Il est un cas, cependant, où nous conseillons \d second modèle, c’est lorsqu’il s’agit de faire des sections minces dans des poils ou des cheveux, ainsi que nous le verrons plus loin.
On trouve dans le commerce un certain nombre d’autres microtomes. Mais ils ne valent pas les deux modèles que nous venons de décrire.
La môme observation s’applique au couteau double de Valentin, aux discotomes, etc. Ce sont des instruments qui tendent de-plus en plus à être abandonnés.
8° Aiguilles. — Elles doivent être assez fortes. On s’en sert pour dissocier de petits organes ou écarter sous le microscope certains éléments en contact.
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Les unes sont à manche fixe, les autres sont maintenues dans des porte-aiguilles, ce qui permet de les changer rapidement quand elles se cassent ou lorsqu’elles sont rouillées.
Nous employons, pour notre usage, de petits porteaiguilles très simples adoptés par les horlogers. Ils consistent en un manche de bois auquel est adapté un tube de cuivre dans lequel on coule de la cire à cacheter, au milieu de laquelle on fixe l’aiguille.
Ces petits instruments se trouvent chez Daussy, rue de Y al ois, n° 2.
On trouvera également dans cette maison un modèle à virole excessivement commode et d’un prix fort modéré.
9° Scalpels. — Il est nécessaire d’en avoir un certain nombre à sa disposition, afin de pouvoir, ainsi que cela arrive à chaque moment, diviser les pièces que l’on se propose d’étudier.
10° Rasoirs. — On peut dire de cet instrument qu’il est la base de toute recherche micrographique. C’est le plus important de tous, et nous ne saurions trop recommander de ne pas hésiter à se procurer les meilleurs, quel que soit leur prix. Il est impossible de faire des coupes avec des instruments imparfaits.
Nous avons essayé ceux de tous les fabricants à peu près, et nous en avons trouvé de bons chez tous; seulement il faut les choisir soi-même, et ne pas se laisser donner le premier venu. Ceux de Luer, rue Antoine- Dubois, sont fort bons, mais très chers.
Nous avons fait établir par la maison Favre, dont la complaisance, quand il s’agit de faire quelque essai, est bien connue, un certain nombre de modèles, et
nous avons adopté définitivement un type excellent, recommandable par la délicatesse de son tranchant et la modicité de son prix.
Quel que soit le modèle que l’on choisira, il devra réunir les conditions suivantes : lame aussi longue que possible, excavée en dessous et h tranchant droit dans toute son étendue.
Nous ne saurions trop engager à s’exercer dans l’art du repassage. On devra, pour ne pas s’exposer aux insuccès, se procurer une bonne pierre, dont le prix est toujours assez élevé. Maison sera bien récompensé de cette dépense par les résultats obtenus; et d’ailleurs, il ne faut pas oublier et bien se persuader qu’il est impossible de faire des sections convenables, si le rasoir n’est pas parfaitement affilé.
Pour se servir de la pierre, on emploie généralement l’huile de pieds de bœuf, mais elle a un inconvénient, celui de laisser sur la lame une trace graisseuse qui fait que l’eau dont on se sert ne peut plus la mouiller. On fera donc mieux de lui substituer la glycérine additionnée d’eau et d’un peu d’alcool. Avec ce mélange, on sent la lame mordre sur la pierre, et l’on évite l’inconvénient précédent.
Dans le cas où l’on ne saurait repasser soi-même, il ne faudrait pas hésiter à faire souvent réparer ses instruments par un homme de la profession.
11 sera bon également d’avoir un cuir à rasoir, sur lequel on passera la lame après le repassage, pour enlever le morfil et la redresser.
11° Ciseaux. — Une paire de grands ciseaux, dits de dissection, et deux paires de petits ciseaux fins suffiront. Il est bon d’en avoir également une paire avec les extrémités arrondies.
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12° Pinces. — Elles seront à pointes fines et allongées, à ressort très doux. 11 est nécessaire d’en avoir au moins deux paires.
On trouvera chez Aubry, boulevard Saint-Michel, n°6, des pinces à bout d’iridium, présentant cet immense avantage d’être inattaquables par les acides, et des aiguilles construites avec la même matière.
13° Scie. — Nécessaire pour faire des sections de corps durs, d’os par exemple. La meilleure est la scie des tabletiers. Les lames se changent facilement, et l’on peut y adapter tous les numéros, depuis la lame la plus forte, jusqu’à la plus ténue.
14° Tournelle. — Petit plateau circulaire tournant sur un axe, et sur lequel on place les plaques de verre où l’on veut tracer des cellules de bitume. Nous en reparlerons plus loin en détail. Celle que nous avons adoptée est fabriquée par Yérick. Elle est de tout point excellente.
Nachet possède un modèle plus simple donnant aussi de fort bons résultats.
15° Pinceaux. — Il est utile d’en avoir un certain nombre. On les choisira à monture métallique et à pointe fine. Ils servent à transporter les coupes microscopiques sur le porte-objets, à les étaler, etc.
16° Moelle de sureau. — On devra en faire une provision. On la trouve chez les marchands d’objets d’horlogerie. Il faut la choisir bien blanche et bien homogène. Elle sert à fixer dans le microtome les corps sur lesquels on veut faire des coupes.
17°. Enfin, nous terminerons la liste des objets nécessaires au micrographe par les instruments sui-
vants qu’il doit posséder en certaine quantité et avoir constamment sous la main : lampe à alcool, trépied en fil de fer surmonté d’une plaque de métal, verres de montre, soucoupes de porcelaine blanche, tubes bouchés, épingles, papier à filtrer, entonnoirs, elc.
N’oublions pas de mentionner les étiquettes gommées que l’on doit avoir soin de coller sur chaque préparation.
On en trouvera un assortiment de toutes nuances chez Georges, papetier, rue Saint-Denis, n°35.
CHAPITRE Y
Avant d’aborder l’étude de chaque agent chimique en particulier, il est bon d’entrer dans quelques généralités relativement au rôle qu’ils jouent et surtout à l’importance qu’ils ont dans les recherches histologiques.
Lorsqu’un débutant regarde dans le tube d’un microscope, il ne voit pas nettement les détails, ou plutôt il aperçoit tant d’objets réunis, qu’il n’en distingue aucun spécialement, et que, pour lui, une préparation microscopique n’a aucune signification et forme en quelque sorte une image indéchiffrable. D’où vient ce résultat? C’est qu’il a sous les yeux trop d’objets à la fois et que chacun d’eux contribue à rendre obscur le voisin. Il en résulte donc qu’une des premières préoccupations doit être de séparer ces parties les unes des autres, pour mieux les étudier individuellement.
De même qu’en chimie, un liquide complexe étant donné, on arrive par des séries de réactions à isoler les substances qui s’y trouvent mélangées, de même, en histologie, on arrive à isoler les uns des autres les éléments constitutifs d’un tissu ou d’un liquide organique.
Précisons les faits, et, pour cela, prenons un
exemple. Supposons qu’ayant pratiqué dans la peau une section suffisamment mince, nous nous proposions d’en connaître la constitution histologique. Si nous l’examinons sans intermédiaire de réactif, nous apercevons une surface opaque, sur laquelle nous ne distinguons, en réalité, que deux couches, l’une qui correspond à l’épiderme, l’autre au derme. Quant aux détails intimes de ces deux couches, la pièce est trop opaque pour que nous puissions rien déterminer d’une façon absolue.
Si nous venons alors à faire agir sur la préparation une goutte d’acide acétique, le coup d’œil change aussitôt, et d’opaque qu’elle était, la pièce devient immédiatement transparente. Nous apercevons maintenant, dans les deux couches primitives, un certain nombre de détails invisibles avant l’action du réactif. Ainsi, la première couche, ou couche épidermique nous laissera voir ses cellules superficielles aplaties, et ses cellules profondes polyédriques. La deuxième couche, ou derme, montrera un fin réseau de fibrilles entrecroisées (fibres élastiques), et une gangue hyaline, vaguement fibrillaire, au milieu de laquelle elles sont plongées (fibres lamineuses).
Si, avant de faire agir l’acide acétique, nous avons coloré la pièce par le carmin, nous constaterons, en plus, que les cellules profondes de l’épiderme possèdent un noyau, et qu’il en est de même pour le tissu conjonctif du derme, dans lequel on reconnaît, alors, un grand nombre de ces éléments.
Nous voyons donc que la chimie, au moyen de certains réactifs, nous donne les moyens de faire apparaître des éléments qui, sans eux, passeraient inaperçus.
11 serait donc superflu d’insister davantage sur
l’importance de cette branche des études histologiques.
Remontant, en effet, à une époque peu éloignée, quelle certitude présentaient les études microscopiques? Il est bien évident que les observateurs étaient fort sujets à caution, car leur arsenal technique se réduisait à bien peu de choses, et, par suite, on voyait dans le microscope les objets d’une façon tellement vague, que l’esprit, peu satisfait, était disposé à accuser l’instrument de donner des résultats erronés. Il fallait, en réalité, accuser l’expérimentateur, qui n’avait, d’ailleurs, à sa disposition aucun moyen d’action suffisant pour faire luire la vérité d’un façon indiscutable.
Cet état de choses s’est prolongé jusqu’au jour où la technique s’est enrichie de la solution de carmin, qui permettait de colorer certains objets, et de la glycérine, qui donnait la faculté de rendre les pièces plus transparentes, et, par cela même, permettait à l’œil de plonger dans leur épaisseur, pour en disséquer les détails.
On voit donc, d’après ce qui précède, combien, en histologie, les procédés chimiques, la technique, en un mot, présentent d’importance. On peut hardiment allirmer que l’avenir et les progrès de cette science sont intimement liés au perfectionnement des manipulations pratiques.
On ne s’étonnera pas dès lors de nous voir donner à ce sujet un grand développement, dont l’étudiant qui travaille, appréciera en peu de temps l’utilité.
Réactifs en particulier et classification. — Les réactifs usités en histologie sont assez nombreux, et chaque expérimentateur s’est ingénié à en découvrir
de nouveaux, pour n’arriver, le plus souvent, qu’à compliquer inutilement les choses. Nous ne décrirons que ceux journellement employés, renvoyant, pour plus de détails, aux traités de MM. Ranvier et Robin, où l’on trouvera tous les renseignements qui ne sauraient avoir leur place dans un Manuel et dans lesquels, nous le répétons, nous avons largement puisé.
Les réactifs, selon leurs propriétés, peuvent se diviser en cinq classes : 1° isolants ; 2° colorants ; 3° altérants; 4° durcissants ; 5° inoffensifs.
Expliquons ces différents termes :
1° Réactifs isolants. — On comprend, sous ce nom, les réactifs qui permettent de séparer dans une préparation les éléments les uns des autres, en détruisant le ciment ou la gangue qui les soudent les uns aux autres.
Exemple (1) : Si on prend un morceau de muqueuse, et qu’on le plonge pendant vingt-quatre heures dans l’alcool au tiers, on remarque qu’au bout de ce temps, les cellules épithéliales ont perdu leur cohésion et sont devenues libres. Elles nagent, alors, dans le liquide de la préparation. Elles sont isolées.
Si, au lieu d’une muqueuse, on prend un petit morceau de muscle, il suffit, après macération, d’écarter, avec une aiguille, les faisceaux primitifs, pour les isoler les uns des autres. La trame conjonctive qui les unissait s’est trouvée ramollie et a été en quelque sorte supprimée par l’acLion du réactif.
2° Réactifs colorants. — Ce sont des réactifs des-
(1) Nous verrons, plus loin, les details de ces diverses réactions.
tinés à rendre visibles des éléments qui, sans cette intervention et en raison de leur pâleur, resteraient noyés et dissimulés dans la trame d’une préparation
Exemple : Une coupe de peau, étant examinée au microscope, présente deux couches. Si l’on vient à la traiter par la teinture rouge de carmin, on remarque que certains points, qui n’étaient pas visibles précédemment, se colorent de préférence à certains autres, et tranchent, alors, sur la masse. Le carmin est la cause de cet effet, et l’on dit que le réactif a agi par élection, c’est-à-dire qu’il a choisi, pour se fixer sur eux, certains éléments, en respectant les voisins.
Si nous traitons la même coupe de peau par l’acide osmique, nous constaterons que certains endroits se colorent en noir, et nous en conclurons que nous avons affaire à des vésicules adipeuses, lorsque nous saurons que cet acide se réduit et devient noir au contact des matières grasses.
3 0 Réactifs altérants. — Quand il s’agit d’examiner des tissus à éléments intimement soudés, il faut se débarrasser des uns pour voir les autres distinctement. On a recours, alors, aux réactifs dits altérants :
Exemple : Supposons qu’il s’agisse de faire des coupes dans une tumeur calcifiée de l’utérus; il est bien évident que les meilleurs instruments s’émousseraient, si l’on voulait opérer directement. Il faut donc commencer par se débarrasser de la matière dure dont elle est infiltrée. On la met, dans ce but, en macération dans l’acide chromique ou dans l’acide chlorhydrique. C’est un réactif altérant.
Qu’on veuille étudier une pièce riche en graisse, un foie graisseux, par exemple, où tous les éléments sont
masqués par les gouttes huileuses qui ont infiltré la ! ‘ pièce, on la traitera par une série de réactifs (alcool et ( essence de girolles), qui, dissolvant la matière grasse, laisseront apparaître dans ses détails la trame môme de l’organe.
4° Réactifs durcissants. — Quand on veut étudier i la structure d’un tissu, il est nécessaire d’en faire des sections minces, que l’on observe par transparence, et, à de rares exceptions près, il est impossible d’arriver à ce résultat, à moins de durcir la pièce. Si l’on , essayait de faire des sections dans la pièce naturelle, , sa mollesse ne permettrait d’obtenir que des tranches très épaisses et complètement inutiles pour l’étude. On a donc cherché et trouvé des réactifs qui donnent aux tissus animaux une consistance telle, qu’on peut en enlever des épaisseurs aussi minces qu’on le désire (1 /40e de milimèlre, par exemple).
L’acide chromique et l’alcool sont les réactifs durcissants par excellence.
5° Réactifs inoffensifs. — Nous avons vu, plus haut, que la première précaution, quand on veut étudier une coupe ou un objet quelconque, est de le plonger dans un milieu ou véhicule liquide, et de ne jamais l’examiner à sec. On se sert, en général, de l’eau, mais on remarque que souvent ce liquide défigure et rend méconnaissables les objets qu’on y plonge. Exemple : qu’on prenne du sang et qu’on l’étende d’eau, on ne tarde pas à constater que les globules changent de forme, et, de discoïdes qu’ils sont, deviennent vésiculeux et incolores. L’eau agit chimiquement sur eux, et, par conséquent, est un mauvais véhicule, puisqu’elle ne leur laisse pas leur aspect
normal. On a donc cherché des liquides sans action sur les éléments histologiques, et on a reconnu que certains produits organiques (sérum, eau de l’amnios, etc.) jouissaient de cette propriété. Ce sont des réactifs dits inoffensifs.
Examinons maintenant chaque réactif en particulier. Mais, auparavant, constatons qu’il est impossible de les décrire dans l’ordre de la classification précédente. En effet, certains d’entre eux ont des propriétés mixtes. L’acide chromique, par exemple, à la dose de 1/100° en solution, agit comme durcissant, tandis que, dans la proportion de 1/500°, il agit comme isolant. Le sérum iodé, qui agit comme liquide inoffensif, est isolant lorsqu’on l’emploie comme liquide de macération, etc.
Notre but, en présentant la classification ci-dessus, a donc été de donner seulement une idée des propriétés qu’on réclame généralement des réactifs.
1° Eau. — Par son importance, l’eau tient la première place parmi les réactifs. Elle doit être filtrée, car, sans cette précaution, elle contient, presque toujours, des corps étrangers qui troubleraient l’observation. 11 est même bon de se servir, de préférence, d’eau distillée, que son bas prix met à la portée de tous. On la vérifiera avec certains réactifs pour constater sa pureté. Le nitrate d’argent ne devra donner aucun précipité, signe qu’elle ne contient pas de chlorure, et le sulfate de baryte indiquera, s’il y en a, la présence des carbonates.
C’est le liquide qu’on emploie, le plus souvent , comme véhicule, pour examiner les coupes qu’on vient
de faire; c’est dans l'eau, d’ailleurs, qu’on les laisse tomber pour les déplisser, les séparer de la surface du rasoir sans les briser et leur permettre de se dégommer.
On y a recours encore pour diluer les mucus, par exemple, et observer leurs éléments histologiques ; les matières fécales ne peuvent être étudiées que préalablement étendues d’eau.
Ce n’est pas, comme nous l’avons dit, un liquide inoffensif; aussi, dans certains cas, doit-on lui substituer un autre véhicule. Ainsi, au contact de l’eau, certaines membranes deviennent nuageuses et granuleuses (la rétine entr’autres), et ne permettent plus l’observation de leur structure histologique.
Le motif qui la fait employer si souvent, c’est qu’elle possède un très faible indice de réfraction.
Entrons dans quelques détails à ce sujet.
Les objets soumis au microscope sont toujours examinés par la lumière transmise, qui se réfracte plus ou moins en les traversant. Généralement, la lumière passe d’un milieu moins réfringent dans un milieu plus réfringent, par exemple à travers l’eau qui sert de véhicule, et ensuite à travers la coupe. Elle est donc, dans ces préparations, réfractée en raison de l’indice de réfraction de l’objet étudié, par rapport à celui du véhicule.
Or, on sait que les contours des objets sont d’autant plus accentués que leur indice de réfraction est plus éloigné de celui que possède le fluide qui les baigne. Il faudra donc connaître les divers indices des principaux corps et des principaux fluides.
Une expérience, facile à faire, laisse voir de la façon la plus nette l’influence des indices.
Prenez trois flacons contenant, le premier de l’eau,
le second de la glycérine, le troisième du baume de Canada. Plongez un agitateur en verre dans chacun de ces flacons. Il sera très visible dans le premier, moins accentué dans le second, et, pour le voir dans le troisième, il faudra examiner avec la plus grande attention. L’explication de ce fait est facile en comparant les indices ci-dessous.
Eau 1,338
Glycérine 1,475 Verre.. 1,538
Baume 1,528
La différence entre l’indice du verre étant plus grande avec l’eau qu’avec le baume, l’agitateur sera plus apparent dans le premier cas que dans le second. Si l’on venait à plonger le verre dans un liquide ayant le môme indice que lui, il deviendrait invisible. C’est ce qui fait que le cristallin plongé dans l’eau ne présente plus que des contours à peine perceptibles.
Nous expliquerons plus loin et par la suite, quelles sont les applications pratiques à tirer de ces propriétés physiques.
Quand l’eau ne peut être employée par suite de son action chimique sur certains tissus, on lui substitue alors l’eau albumineuse, le sérum iodé ou tout simplement l’humeur aqueuse du cristallin. Il est toujours facile de s’en procurer avec les grenouilles.
2° Glycérine. — Après l’eau, c’est le réactif le plus souvent employé. Elle sert à donner aux objets de la transparence et agit également comme agent conservateur. Nous verrons que, dans la plupart des cas, ■c’est dans ce fluide qu’on monte et qu’on conserve lies préparations.
Ce qui fait qu’elle donne de la transparence, c’est
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qu’elle possède un indice fort élevé et très rapproché de celui de la plupart des tissus qui ont, en général, des indices considérables, etl’on n’oublierapas que plus les indices sont voisins, plus les objets deviennent transparents.
Elle doit être aussi pure que possible et dépourvue d’eau. Quelquefois, on l’emploie mélangée avec de la gélatine. 11 est surtout utile de bien constater qu’elle n’est pas acide.
Ce réactif doit toujours être à portée de la main, sur la table de travail.
3° Alcool. — L’alcool sert à durcir les pièces et à les conserver. Il est nécessaire de s’en procurer à divers degrés de concentration : 36, 40 et 100°. Ce dernier est l’alcool absolu.
On l’emploie fréquemment pour durcir les pièces, quand on tient à les étudier rapidement.
On le préfère à l’acide chromique dans un grand nombre de cas. En effet, il ne rend pas les objets aussi opaques, ce qui simplifie les manipulations ultérieures, et il permet aux matières colorantes de conserver beaucoup mieux leur propriété d’élection.
L’alcool sert encore à durcir les pièces injectées au carmin. Il ne faut pas les plonger dans un autre milieu, on s’exposerait à les voir se décolorer. Dans le cas seulement où l’injection a été pratiquée au bleu de Prusse, on a le choix entre ce dernier réactif et l’acide chromique.
On a recours à l’alcool, pour enlever l’eau des préparations qu’on se propose de monter dans les milieux résineux, et, comme véhicule, quand il s’agit d’observer des éléments fortement chargés de graisse qui ne seraient pas mouillés par l’eau.
Lorsqu’il s’agit de repasser des rasoirs, on doit préférer i\ l’huile la glycérine alcoolisée. La lame ne se trouve pas graissée et reste susceptible d’être mouillée par le liquide dont on la couvre quand on s’en sert pour faire des coupes.
C’est enfin dans l’alcool qu’on conservera les pièces durcies, jusqu’au moment où on se décidera les étudier. Il sera bon, dans ce cas, de choisir de l’alcool absolu, ou tout au moins de l’alcool à 40°.
Alcool dilué ou alcool au tiers. — C’est un réactif que Ranvier, le premier, a préconisé, et qui présente en effet de sérieux avantages dans un grand nombre de cas. Nous ne saurions mieux faire que de résumer le mémoire publié par lui dans les Archives de physiologie (2° série. 1874. T. I, p. 781).
Ainsi que nous le verrons plus loin, la technique possède un certain nombre de réactifs, qui jouissent de la propriété de dissocier les éléments histologiques, et, bien qu’avec eux on obtienne souvent de bons effets, ils donnent, cependant, des résultats inférieurs au réactif de Ranvier.
Voici comment on le prépare : on introduit dans un flacon un volume d’alcool à 36° (on a soin de vérifier son degré de concentration à l’alcoomètre de Cartier; suivant la force, on ajoute de l’eau ou de l’alcool absolu) et deux volumes d’eau distillée. On agite, et le mélange obtenu constitue ce que nous appellerons l’alcool au 1/3.
Le mode d’action de ce réactif est fort simple. Par l’alcool qu’il contient, il fixe les éléments dans leur forme, tandis que l’eau du mélange se charge de dissocier et de séparer les cellules, en détruisant le ciment qui les unit.
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Nous verrons plus loin comment on emploie ce réactif, pour éludier les éléments constitutifs d’une tumeur ou d’une membrane épithéliale.
Notons, en passant, que les pièces, ainsi traitées, ont conservé toutes leurs affinités pour les matières colorantes qu’on serait tenté ultérieurement de faire agir sur elles.
L’alcool au 1/3, dit Ranvier, a sur le protoplasma cellulaire une action très favorable pour l’étude des éléments délicats. En coagulant les matières albuminoïdes protoplasmiques, il fixe les cellules dans leur forme, tout en augmentant leur solidité, de telle sorte qu’il devient possible de les isoler sans les altérer. Cette dissociation est d’autant plus facile que l’albumine intercellulaire et le mucus n’étant pas coagulés par l’alcool, il se produit, par la simple macération dans le liquide, un ramollissement de toutes les matières qui sont comprises entre les cellules.
En outre, l’alcool au 1/3 modifie les qualités optiques du protoplasma et permet de distinguer nettement les noyaux qu’il contient. Comme il fixe également ces noyaux dans leur forme, il devient facile d’en étudier les détails.
L’alcool est donc un réactif à la fois durcissant et isolant, selon le degré de concentration auquel on l’emploi.
4° Acide acétique. — Celui dont on se sert est l’acide acétique cristallisable. Ce réactif possède deux propriétés différentes, selon les doses des solutions.
a. Mélangé à l’eau, dans la proportion de 2 p. 100,
il possède une action isolante. C’est ainsi cju’on l’utilise, par exemple, pour débarrasser la peau de son épiderme, quand on se propose de rechercher les corpuscules du tact, ou bien pour séparer la couche musculaire intestinale de la couche glandulaire, quand il s’agit d’étudier les divers plexus nerveux de ces régions. Il sert encore, lorsqu’on le fait agir sur le tissu lamineux, à faire apparaître les fibres élastiques, en gonflant et rendant plus transparent le tisssu dans lequel elles sont plongées.
b. En solution, dans la proportion de 5 p. 100, il constitue un liquide dissociant, auquel on aura souvent recours, pour gonfler le tissu conjonctif qui réunit les acini d’une glande, et disséquer, ainsi, ces derniers plus facilement.
Sa propriété principale est de faire apparaître les noyaux, partout où ils existent, en rendant plus transparentes les cellules et, au contraire, en condensant la substance des noyaux, ce qui les fait, alors, ressortir dans la masse du tissu.
L’acide acétique sert encore à ramollir les coupes faites sur des pièces desséchées. On doit, dans ce cas, l’employer en solutions extrêmement diluées, et avoir soin de laver les pièces, une fois l’effet obtenu, afin d’arrêter l’action du réactif.
11 sert, enfin, à enlever les sels calcaires dont certains tissus sont imprégnés, et c’est à lui qu’on a recours pour fixer le carmin sur les noyaux des pièces qui ont macéré dans la solution ammoniacale.
5° Acide chromique. — Nous arrivons à un réactif important. Nous allons l’étudier avec soin, et nous recommandons, sous peine de ne pas réussir, de
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bien se conformer aux indications suivantes : Selon son degré de dilution, il présente des propriétés fort différentes. C est ainsi qu’il est successivement inoflensif, isolant, colorant, altérant et durcissant. Considérons-le à ces divers points de vue.
t a- Liquide inoffensif. — A la dose de 1/5000, on peut l’employer comme véhicule, pour étudier la plupart des éléments ou tissus délicats qu’il n’altère pas sensiblement. Il produit, en effet, une légère coagulation qui, dans ce cas, conserve la forme de l’élément.
b. Liquide isolant. — L’acide chromique possède cette propriété lorsque la solution est faite à 1/2500. On laisse macérer 1 objet qu’on veut dissocier pendant un temps plus ou moins long (24 à 48 heures en général), après quoi, on peut, avec une aiguille, isoler les éléments. Dans ce cas, l’acide est en proportion suffisante pour amener une sorte de combinaison chimique entre lui et les tissus, tandis que l’eau de la solution agit sur la substance intercellulaire pour la ramollir et la dissoudre.
c .Liquide colorant. — Peu employé dans ce but. Ce n’est que dans les cas exceptionnels qu’on s’en sert. On possède d’autres matières colorantes d’un effet plus sûr et plus rapide. Toutefois, on l’applique, quelquefois, à la coloration de certaines cellules munies de cils vibratiles, dont il augmente le degré de réfringence, et qu il rend, ainsi, plus perceptibles. Sur les muscles, par exemple, il augmente la netteté des stries transversales.
d. Liquide altérant. — Quand on a affaire à une pièce
imprégnée de sels calcaires ou phosphatés, il serait impossible de pratiquer, en suivant la règle habituelle, des coupes dans un tissu aussi dur; il faut le ramollir. Une solution d’acide chromique, à 1/100, décalcifie la pièce, qui peut, alors, être soumise au rasoir et se réduire en minces lamelles. Il sera, toutefois, indispensable, quand on l’aura traitée de la sorte, de la laisser, quelque temps, macérer dans l’eau pour enlever les traces d’acide qui altéreraient le rasoir.
e. Liquide durcissant. — C’est à ce point de vue que l’acide chromique est un réactif précieux. Mais, pour réussir, il est indispensable d’observer strictement les prescriptions que nous allons donner.
Supposons qu’il s’agisse de durcir la moelle épinière de l’homme : On commencera par faire une solution de deux litres d’acide dans la proportion de 1/1000 au milieu de laquelle on suspendra la pièce au moyen d’un fil. On l’y laissera séjourner huit jours. Au bout de ce temps, on remplacera la première solution par une autre plus forte (1/500), et on laissera de nouveau la pièce macérer huit jours. Enfin, une troisième solution, au 1/250 cette fois, recevra définitivement la pièce qui achèvera de s’y durcir. On la surveillera tous les deux ou trois jours, et lorsqu’elle aura acquis la dureté suffisante (six semaines environ pour une moelle), on la retirera et on la fera dégorger dans l’eau pendant un jour ou deux, après quoi, on pourra la conserver dans l'alcool pour y faire des coupes au fur et à mesure des besoins. Il est indispensable que les fragments destinés à durcir ne soient pas trop volumineux, et n’aient pas plus de deux ou trois centimètres cubes. Il faut de plus qu’ils nagent dans le liquide durcissant et qu’ils ne reposent pas sur le fond du flacon, sans quoi Latteux, Ie édition. 4
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ils se durciraient inégalement. Une dernière recommandation est d’ajouter un peu de glycérine à la solution. De cette façon, les pièces cessent d’être friables et acquièrent une sorte de malléabilité qui permet plus facilement d'y pratiquerles coupes nécessaires. L’acide chromique, dans certains cas, est préférable à l’alcool. Pour les centres nerveux entr’autres, on arrive à un durcissement tel qu’on obtient des coupes beaucoup plus fines. Cependant, les manipulations ultérieures sont plus compliquées.
L’acide chromique doit être acheté cristallisé et conservé dans des flacons bien bouchés. Pour plus de commodité, on le dissout en solution à 1/100. De la sorte, rien n’est plus facile que d’obtenir, au moment voulu, le degré de concentration nécessaire.
Nous verrons, plus loin, que M. le Dr Luys a donné un procédé excellent pour rendre trasparentes les coupes faites sur les pièces durcies dans l’acide chromique.
La règle est donc de commencer par des solutions faibles, qu’on augmente graduellement, d’employer une grande quantité de liquide par rapport à la pièce à durcir, et, enfin, de bien connaître le titre de la solution employée. Il ne faudra pas, comme on l’indique quelquefois, se contenter d’une solution ayant telle ou telle couleur; on devra, au contraire, mesurer exactement la quantité de sel qui s’y trouve dissous.
6° Bichromate de potasse ou d’ammoniaque. — Mêmes propriétés que l’acide chromique, mais à des doses dix fois plus fortes. L’action aussi est plus lente, mais les pièces durcies ne sont jamais friables. Le bichomate entre dans la composition du liquide de Muller, qu’on
emploie si souvent dans les laboratoires et dont voici la composition :
Eau 100 parties.
Bichromate de potasse 2 »
Sulfate de soude 1 »
C’est un excellent liquide pour durcir les pièces délicates qui devront y séjourner au moins une quinzaine de jours.
Une autre propriété extrêmement importante de ce sel est de conserver parfaitement les tissus organiques et surtout les pièces injectées au bleu de Prusse soluble, dont il renforce même la teinte.
On comprend l’économie que l’on peut faire dans la conservation des grandes pièces en substituant à l’alcool cette solution, dont le prix est insignifiant.
7° Acide hcrique. — S’emploie en solutions saturées, qu’on obtient en mettant au fond d’un flacon rempli d’eau des cristaux en excès. Il sert également à durcir, mais l’action est moins énergique qu’avec l’acide chromique. De plus, elle n’est pas la même, chimiquement parlant, ainsi que le fait observer Ranvier. Tandis que l’acide chromique se combine avec les tissus mêmes pour former une sorte de tannage, l’acide picrique produit une modification beaucoup moins complète et ne se combine pas, ce que l’ori constate facilement, puisque les coupes des tissus durcis de la sorte se décolorent en les plongeant dans l’eau.
Ce réactif doit être employé à l'état de saturation absolue, et les pièces qu’on y plonge ne doivent pas avoir un volume supérieur à un ou deux centimètres de côté. Il est bon de laisser au fond du vase des cristaux d’acide qui recouvrent la pièce. On est assuré,
de la sorte, de la concentration de la solution. L’acide picrique peut aussi servir à décalcifier certaines pièces, mais les fragments doivent alors être très petits.
8° Acide piiénique. — Utile pour empêcher les moisissures de se produire dans les flacons contenant des pièces immergées dans l’acide chromique ou le bichromate de potasse. Il suffit de quelques gouttes, pour obtenir ce résultat. S’emploie aussi pour conserver les pièces histologiques à l’air, sous une cloche, lorsque le temps manque pour les étudier immédiatement.
9° Potasse et soude. — Ces deux réactifs sont d’un usage assez restreint. On les utilise pour ramollir les cellules de l’ongle, qu’on arrive, ainsi, à isoler. Les solutions employées sont de 35 0/0. Si on diminue la proportion de la substance alcaline, elles sont dissolvantes.
10° Ammoniaque. — C’est le dissolvant du carmin. Nous en reparlerons, quand nous traiterons des teintures.
11° Acide osmique. — Cet acide se trouve dans le commerce sous forme de cristaux verdâtres que, vu leur facile altérabilité, on a soin d’enfermer dans des tubes scellés à la lampe. Il possède des propriétés fortement toxiques et doit, en conséquence, se manier avec la plus extrême prudence. On l’emploie en solution à 4/100.
Pour faire cette préparation, on agira de la façon suivante :
Après avoir choisi un flacon à l’émeri que l’on a soin de nettoyer scrupuleusement à l’acide sulfurique
et à l’alcool, on y introduit 100 grammes d’eau distillée. Alors, brisant, à l’aide d’une lime triangulaire, l’extrémité du tube effilée à la lampe, on ne se donne pas la peine de retirer l’acide, mais on précipite le tout au fond du flacon où la solution s’opère tout naturellement.
Ce réactif possède la propriété de colorer la graisse en noir par la réduction de l’acide à l’état métallique.
Il colore également les tubes nerveux et permet, de la sorte, de suivre leur trajet et d’observer leur terminaison. Il a encore la propriété de durcir les pièces qu’on y plonge, mais à la condition qu’elles aient un très petit volume. De plus, il les rend très opaques et amène, dans la constitution chimique des tissus, des modifications telles qu’ils deviennent réfractaires à l’imprégnation par les agents colorants.
12°. Terminons enfin par certaines substances résineuses ou essences que l’on emploie assez fréquemment en histologie pour rendre les coupes transparentes, ce sont :
a. L’essence de girofles, la plus employée et dont l’odeur est assez agréable. Nous verrons plus tard la manière de l’employer.
b. L’essence de térébenthine, qui coûte beaucoup moins cher, mais qui est d’un maniement bien moins commode, en ce sens que les pièces doivent être, pour l’absorber, beaucoup plus scrupuleusement deshydratées.
c. Le haume de Canada, résine jaune et liquide, dont nous décrirons les applications pour le montage et la conservation de certaines coupes.
DES AGENTS COLORANTS
On emploie fréquemment, en histologie, un certain nombre de substances colorantes, dans le but de faire ressortir plus spécialement tel ou tel élément, en lui communiquant une teinte particulière, tandis que les voisins restent réfractaires à toute coloration. Tel est le cas du picro-carminate d’ammoniaque, par exemple, qui jouit de la propriété de teinter en jaune toutes les parties épithéliales anciennes, tandis que les cellules des régions plus jeunes se montrent avec leurs noyaux imbibés de couleur rose. Il se produit, dans ce cas, ce que l’on appelle « une élection », c’està-dire que tel élément affecte, pour une couleur, plus d’affinité que pour telle autre. C’est par un phénomène analogue qu’une pièce, plongée dans l’acide osmique, se colore en noir dans certaines régions, tandis que les autres parties sont insensibles au même réactif. Il est utile, également, de noter que les éléments ne se colorent pas de la même façon, selon que la pièce a été conservée ou durcie dans tel ou tel réactif. Ainsi, les pièces ayant subi l’action de l’acide chromique, ne laissent que difficilement les noyaux de leurs cellules se colorer par la teinture de carmin, tandis que les mêmes pièces, durcies dans l’alcool, absorbent rapidement la même teinture. Les pièces imprégnées de
agents colorants.
nitrate d’argent absorbent difficilement le carmin, même quand la solution a été légère, et se montrent presque complètement réfractaires à l’imbibition, lorsque la solution a été plus concentrée, ou lorsque l’action du réactif s’est prolongée longtemps.
1° Teinture de carmin. — C’est, avec le picro-carminate d’ammoniaque, le réactif qu’on emploie le plus souvent. Il jouit de la propriété de colorer fortement un grand nombre d’éléments, sur lesquels il présente une grande puissance d’élection. C’est ainsi que, sur une coupe de moelle, il fait apparaître, en les teintant en rouge, les cylindres axes des tubes nerveux. Mais, pour arriver à un résultat satisfaisant, il est nécessaire que la solution soit aussi neutre que possible. Si, en effet, le carmin est dissous dans un excès d’ammoniaque, les tissus se gonflent, et il y a obstacle à la localisation de la matière colorante. 11 se produit une diffusion générale de la solution qui, ne possédant plus de propriété élective, teint uniformément toute la pièce; il en est de même, si l’on a recours à des solutions trop concentrées.
Préparation. Voici la manière de procéder pour obtenir la meilleure teinture :
On prend une certaine quantité de carmin de première qualité (dans le commerce, il est désigné sous le n° 40), un gramme, par exemple, et après l’avoir trituré finement dans un mortier, on le délaie avec un peu d’eau distillée, de façon à obtenir une bouillie grossière. Ensuite on verse, goutte à goutte, de l’ammoniaque, jusqu’à ce que la solution soit opérée, ce que l’on reconnaît à ce que le liquide devient d’une belle teinte rouge. Cela fait, on ajoute définitivement
100 grammes d’eau distillée et on abandonne le produit à l’air libre jusqu’à ce que l’odeur ammoniacale ait complètement disparu.
On a, en effet, remarqué que la propriété élective du carmin était d’autant plus marquée que les solutions qui le contiennent sont moins chargées d’ammoniaque.
On filtre enfin définitivement et on conserve dans un flacon à l’émeri, à l’abri du contact qe l’air. Il ne faut pas négliger de recourir au filtrage chaque fois que l’on veut faire usage de cette teinture.
Nous conseillons de colorer lentement les coupes, et, pour cela, de se servir de solutions affaiblies. On étendra la teinture-mère avec plus ou moins d’eau distillée, de façon à obtenir un liquide ayant la couleur de la fleur de pêcher, et on laissera dans ce bain les pièces pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures.
L’élection sera généralement bonne et compensera l’inconvénient de la perle de temps nécessitée par cette manipulation.
Pour colorer une coupe, si la solution est plus concentrée, on fera la réaction directement sous la lame porte-objet, ou dans un verre de montre où la coupe sera prolongée jusqu’à ce qu’elle soit convenablement colorée. Le temps d’immersion ne doit pas dépasser quelques minutes, sinon la matière colorante se déposerait sur la coupe qui serait ainsi couverte de granulations et ne laisserait plus percevoir que des détails confus.
Le carmin se fixe surtout sur les noyaux, qui deviennent, alors, très apparents sur une coupe, quand on la traite par l’acide acétique. Mais, même sans l’intervention de ce réactif, il différencie parfaitement
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certains tissus, en les colorant en rouge. Dans une coupe de peau, par exemple., il teinte fortement le tissu conjonctif du derme, en laissant les fibres élastiques incolores, ou légèrement teintées en jaune.
Son action varie selon que les coupes proviennent de pièces conservées dans tel ou tel liquide. C’est ainsi que celles qui ont subi l’action de l’alcool se laissent parfaitement colorer, tandis que, conservées dans l’acide chromique, elles sont plus réfractaires à l’imbibilion. On se servira donc, dans le second cas, de solutions plus fortes que dans le premier.
Si l’on veut colorer des pièces traitées par le nitrate d’argent, il peut arriver que l’on n’obtienne que difficilement l’élection du carmin; ce cas se présente, quand on s’est servi de solutions argentiques trop fortes; il en est de même pour l’acide osmique. Ces divers détails deviendront, d’ailleurs, familiers par la pratique.
Disons, enfin, que pour garder intacte la teinte du carmin sur une préparation, il est bon que le milieu dans lequel on la conservera soit légèrement acide. M. Ranvier indique, dans ce cas, la glycérine additionnée de 1 0/T) d’acide formique. .
Dans les livres de technique, on trouvera plusieurs formules de préparation pour la solution de carmin. Il est inutile de les essayer : elles sont généralement mauvaises ou ne présentent aucun avantage sur celles que nous venons d’indiquer, laquelle a le double mérite d’êLre fort simple à préparer et de donner de fort belles colorations.
2° Picro-carminate d'ammoniaque. — C’est à M. Ranvier que nous devons, sinon la découverte, du moins
la vulgarisation d’un réactif qui donne d’admirables résultats dans la pratique histologique.
Ce réactif possède, de plus que le carmin, la propriété de colorer les pièces en deux couleurs ; il jouit, en un mot, d’une propriété élective double. En faisant agir ceLte teinture sur une coupe de peau, par exemple, on aura la satisfaction de voir les glandes colorées en jaune, avec la couche cornée de l’épiderme, tandis que le reste du tissu présentera une belle teinte rose. Si on désire n’avoir que l’action du carmin, il suffira de plonger les coupes dans l’eau, qui se chargera de dissoudre et de faire disparaître l'acide picrique, qui formait la teinte jaune.
Voici, selon M. Ranvier, la manière de le préparer : « On verse dans une solution saturée d’acide picrique du carmin dissous dans l’ammoniaque, jusqu’il saturation ; puis on évapore dans une étuve. Après réduction des quatre cinquièmes, la liqueur refroidie abandonne un dépôt peu riche en carmin, qui est séparé par filtration. Les eaux- mères évaporées donnent le picro-carminate solide, sous la forme d’une poudre cristalline de la couleur de l’ocre rouge. Cette poudre doit se dissoudre entièrement dans l’eau distillée. Une solution au centième est la plus convenable. »
Nous avons essayé ce mode de préparation et n’en avons obtenu que d’assez mauvais résultats.
Voici comment nous le préparons depuis plusieurs années dans notre laboratoire.
On prend 15 grammes de carmin que l’on triture dans un mortier et qu’on délaye dans une petite quantité d’eau. On ajoute ensuite de l’ammoniaque en proportion quelconque pour opérer la solution.
On a préparé, d’autre part, une solution concentrée d’acide picrique que l’on verse goutte à goutte jusqu’à
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ce que le mélange ait acquis à peu près la couleur « du sang ».
En cet état, la masse étant ammoniacale, il est nécessaire de la laisser s’évaporer à l’air libre jusqu’à ce que toute odeur ait disparu, ce qui demande quatre ou cinq jours en été et un peu plus en hiver. — Si l’on négligeait cette précaution, les tissus seraient teintés uniformément et il ne se produirait aucune trace d’élection.
Un très bon moyen pour favoriser l’évaporation consiste à verser la masse ammoniacale dans un large plat à photographie, de façon à étendre la surface d’évaporation.
Pour empêcher la production des moisissures, on ajoute à la solution quelques gouttes d’acide phénique.
On obtient de la sorte une liqueur d’une teinte rouge intense, mais qui dépose 'à la longue et que l’on doit filtrer chaque jour avant de l’employer.
3° Hématoxyline. — On obtient avec cette matière de magnifiques colorations violettes. Elle se fixe surtout sur les parties épithéliales et les noyaux. Il arrive souvent que les pièces sont trop fortement imbibées ; dans ce cas, on les plonge, un moment, dans de l’eau distillée, additionnée d’acide acétique, dans la proportion de 1 p. 100, jusqu’à ce que la teinte soit affaiblie, puis on les retire et on les lave à l’eau distillée pour enlever les dernières traces d’acide.
Voici le mode de préparation indiqué par Ranvier : on fait une première solution avec
Hématoxyline 0,35
Alcool absolu 10
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et une seconde solution avec
Alun 0,10
Eau distillée 30
On verse la première solution dans la seconde, et il se produit un liquide d’un beau violet.
Ce produit s’altère en vieillissant. La matière colorante se fonce et se précipite.
11 est préférable de n’en préparer qu’une petite quantité au fur et à. mesure des besoins.
4° Purpurine. — Ce nouveau réactif est encore dû à M. Ranvier, qui a fait, à ce sujet, un mémoire étendu, que l’on pourra consulter dans les Archives de Physiologie , n° 6, 1874.
On le prépare de la manière suivante :
Une solution d’alun dans l’eau distillée à 1 p. 200, est portée à l’ébullition dans une capsule de porcelaine, on y ajoute une petite quantité de purpurine broyée avec un peu d’eau distillée. La dissolution s’opère en quelques minutes. Il doit rester un excès de purpurine non dissoute, ce qui indique que la solution est concentrée. On filtre à chaud, en recueillant le liquide dans un flacon, où l’on a mis de l’alcool à 36° de Cartier. L’alcool doit être en quantité telle, qu’il forme le quart en volume du mélange total. La liqueur que l’on obtient ainsi est fluorescente et d’un beau rouge orangé. On peut la conserver dans un flacon bouché, mais, au bout d’un mois, il se forme un léger précipité, et elle a perdu un peu de ses propriétés colorantes ; il vaut donc mieux, comme pour l’hématoxyline, préparer les solutions de purpurine au moment même où l’on doit s’en servir.
o° Fuchsine ou rouge d’aniline. — Peu employé. Sa
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belle nuance avait fait concevoir des espérances que la pratique n’a pas justifiées. En effet, la fuchsine, de même que les autres couleurs de même origine, colore uniformément les éléments, mais, ainsi que le fait remarquer Ranvier, ne possède pas d’élection. Si certaines cellules montrent leurs noyaux plus colorés que le corps même, cela vient de ce qu’il possède plus de matière et qu’il est plus épais. On ne s’en sert donc que rarement, dans le cas où l’on veut, par exemple, colorer des éléments déjà dissociés.
6° Bleu d'aniline. — 11 en existe deux variétés : l’une qui est soluble dans l’eau, l’autre seulement dans l’alcool. Ces deux agents s’emploient quelquefois dans des cas spéciaux, que nous étudierons plus loin.
On en fait des solutions à 1 ou 2 p. 100.
1° Bleu de quinoléine. — Ce réactif, dont la puissance colorante est fort intense, donne dans beaucoup de cas d’excellents résultats. Malheureusement, il est fort difficile de s’en procurer.
Préparation. — On en prend un gramme qu’on fait dissoudre dans 100 grammes d’alcool à 36° et, la solution opérée, on l’étend de son volume d’eau.
Il est nécessaire de bien surveiller l’action de cette matière colorante dont la puissance tinctoriale est telle, qu’elle ferait facilement disparaître sous son intensité tous les détails histologiques de la coupe en expérience.
Elle colore en bleu tous les éléments graisseux et donne aux fibres conjonctives des teintes variables selon l’âge et l’épaisseur des tissus.
8° Iode. — Réactif important pour déceler la matière amyloïde ou la matière glycogène. La première se colore sous l’influence de l’acide sulfurique en violet, et la seconde directement en rouge plus ou moins foncé.
On fait une solution d’iodure de potassium à 2 p. 100 qu’on sature ensuite avec des cristaux d'iode. On filtre, et on a soin de laisser un peu d’iode en excès.
CHAPITRE YII
DES IMPRÉGNATIONS
Sous ce nom, on comprend un ordre d’opérations applicable surtout à l’étude des épithéliums et qui consiste à colorer d’une façon spéciale la matière intercellulaire qui réunit les éléments. C’est Recklinghausen qui, le premier, a employé dans ce sens certains réactifs dont nous allons parler.
Nitrate d'argent. — Si l’on soumet à l’action d’une solution argentique une membrane recouverte d’épithélium, on voit, au bout de quelques instants, la surface devenir laiteuse, et, en l’exposant à la lumière, on remarque, après l’examen au microscope, que tous les espaces intercellulaires sont colorés en noir, par réduction du nitrate d’argent à l’état métallique. Tous les détails de la pièce deviennent ainsi de la plus grande netteté. Mais, pour arriver à ce résultat, il est indispensable de se conformer à certaines règles, sans lesquelles il est impossible d’obtenir de résultats parfaits.
Certains auteurs préconisent l’emploi de solutions fortement concentrées et les préfèrent aux solutions faibles. Nous avons expérimenté les unes et les autres, et nous avons observé que les imprégnations étaient beaucoup plus belles et plus régulières avec
des solutions légères. Nous conseillerons donc d’employer des liquides contenant 1 gramme de nitrate d’argent pour 300, 400, 500 ou même IO0O grammes d’eau distillée. Dans ce cas, pour obtenir rapidement ces solutions, il est bon d’en faire une première au centième, et, selon les besoins, on ajoute à un volume donné, deux, trois, quatre parties d’eau distillée, ce qui donne la proportion du 300°, du 400e, etc.
Le choix de la solution étant fait, on opérera de la manière suivante : Supposons qu’il s’agisse d’observer l’épithélium du mésentère. Après avoir enlevéles intestins en masse, on en sépare un fragment avec la portion de mésentère adhérente, et on l’étend sur une plaque de liège avec des pinces, en ayant soin de fixer les divers points avec des épingles,, de façon que la membrane soit parfaitement tendue, et ne présente pas d’anfractuosités qui seraient autant décentres où l’argent viendrait se déposer, et formerait plus tard des dépôts et des taches. Cette première opération terminée, on se place dans l’obscurité et on verse avec une pipette ou mieux une seringue, qui balaie mieux les corps étrangers, de l’eau distillée à la surface de la pièce. On se propose ainsi, de la nettoyer parfaitement, et d’enlever les globules blancs ou les cellules détachées qui pourraient y être adhérents. Puis, avec une seringue de verre, en ayant soin de tenir la plaque de liège inclinée, on l’arrose avec le liquide argenlique (1 pour 300 ou 1 pour 500). Comme la solution employée à cette dose n’est pas d’un prix élevé, et qu’on n’a pas besoin de l’économiser, on la laisse couler sur la pièce, jusqu’à ce qu’elle présente un aspect blanc laiteux, prouvant que l’imprégnation est opérée. On laisse alors égoutter, et on enlève le nitrate d’argent en excès, en plaçant, quelques instants,
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la plaque de liège au-dessous d’un robinet d’eau distillée. Il ne reste plus, alors, qu’à exposer la pièce à la lumière solaire, sous l’influence de laquelle l’argent se réduira à l’état métallique et colorera en noir les espaces intercellulaires.
Il est préférable de choisir, si la chose est possible, une lumière intense. La réduction est plus rapide et les images plus nettes. On peut cependant, avec une lumière diffuse, obtenir d’assez bons résultats. Toujours est-il qu’on attendra que la surface devienne brunâtre. La réduction est alors complète.
Pour conserver les pièces, on les lavera à l’eau distillée, et, comme une épreuve photographique ordinaire, on les fixera avec une solution d’hyposulfite de soude dans la proportion de 2 pour 100.
S’il s’agissait d’une membrane délicate, comme l’épiploon, par exemple, on pourrait, pour la nitrater,la tendre au-dessus du goulot d’un flacon comme la peau d’un tambour, ou, mieux, au bout d’un tube à large diamètre, qui permet de laver facilement les deux laces. Nous ne saurions trop insister sur la disposition préalable de la pièce, condition indispensable pour obtenir une belle imprégnation.
Si l’on veut nitrater une glande, on commencera par faire dans l’organe une section bien nette avec un rasoir trempé dans l’eau distillée, et, après avoir lavé la surface, on y versera la solution argentique. Le restant de l’opération est le môme que ci-dessus. On pourra de même injecter la solution dans le conduit excréteur. La manipulation sera la môme s’il s’agit d’étudier l’épithélium d’un vaisseau.
On se rappellera que l’imprégnation doit être faite avec des solutions faibles si l’on se propose ensuite de colorer les noyaux des cellules.
Dans ces derniers temps, au lieu du nitrate d’argent, on s’est servi des lactate et oxalate d’argent, et on a obtenu des résultats plus nets et plus réguliers. Il est bon de faire de nouvelles expériences à ce sujet.
Chlorure d'or. — Ce sel s’emploie dans certains cas, pour faire ressortir, par exemple, les terminaisons nerveuses dans tel ou tel tissu. C’est un réactif inconstant et sur lequel on ne peut compter d’une façon absolue.
M. Ranvier a cependant préconisé deux procédés, qui donnent généralement de fort bons résultats.
1er Procédé. — La pièce est plongée d’abord dans du jus de citron fraîchement exprimé et filtré à travers de la flanelle ; après un séjour de 5 minutes, on la lave à l’eau distillée et on la place pendant 15 à 20 minutes dans une solution de 1 p. 100 de chlorure d’or.
Au sortir du chlorure d’or, et après l’avoir de nouveau lavée, on fait opérer la réduction de l’or, soit en plaçant le fragment ainsi traité à la lumière diffuse dans de l’eau acidulée (2 gouttes d’acide acétique pour 50 gr. d’eau distillée), soit à l’obscurité dans un mélange de 1 partie d’acide formique et 4 d’eau.
2° Procédé. — Moins certain que le précédent, mais donnant, quand il réussit, d’excellents résultats.
11 consiste à placer de très petits fragments de la pièce à étudier dans un mélange de 4 parties de chlorure d’or à 1 ou 2 p. 100 et 1 partie d’acide formique ; le mélange, ayant été préalablement porté à l’ébullition et refroidi, les fragments doivent y séjourner 10 à 15 minutes; puis, après avoir été lavés, être soumis à
IMPRÉGNATIONS.
l’action de l’eau acidulée et réduits à la lumière. Si après cette manipulation le tissu n’élait pas assez coloré, on le plongerait pendant un temps plus ou moins long dans une solution de chlorure double d’or et de potassium à 1 pour 1000.
Acide osmique. — Nous avons parlé de ce réactif à l’article des agents colorants, mais on comprendra qu’il doive être cité ici, comme agent d’imprégnation.
PROCÉDÉS POUR ÉTUDIER LES TISSUS
M. Ranvier, dans son traité de technique, insiste avec raison sur l’importance des méthodes en histologie, et avance cette opinion, que nous partageons complètement d’ailleurs, que l’avenir de cette science est lié à la découverte de nouveaux procédés ou de nouveaux agents chimiques ou bien au perfectionnement des anciennes méthodes. Nous n’insisterons pas davantage sur ce point dont on reconnaîtra, plus tard, toute l’importance.
Il existe dans les tissus histologiques un grand nombre de variétés; les uns sont formés de filaments intriqués en tous sens; d’autres sont composés de cellules plus ou moins adhérentes. Dans d’autres, on remarque un mélange de ces deux éléments; ou bien, comme dans certains liquides, le sang, par exemple, les éléments sont flottants et libres entre eux.
De là, on le comprend, des méthodes différentes d’examen. Étudions donc, successivement, les divers cas qui peuvent se présenter dans la pratique.
A. S’il s’agit d’un liquide tenant en suspension des éléments (sang, salive, etc.), il suffira d’en prendre une gouttelette qu’on déposera sur la lame porte-
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objel, et après avoir recouvert d’une lamelle, on observera directement. Il faudra avoir soin de ne pas mettre de liquide en excès, parce qu’alors ces éléments seraient vus sur une trop grande épaisseur et se masqueraient mutuellement. On pourra également, s’ils sont trop nombreux, diluer le liquide avec du sérum iodé, ou, mieux, avec un liquide organique frais, tel par exemple que celui qu’on obtient après une ponction abdominale. Si l’on se propose d’étudier les propriétés d’une cellule flottant dans - un liquide, un globule blanc de batracien, je suppose, on aura soin de border la lamelle avec de la paraffine, de façon à empêcher l’évaporation.
B. Si nous avons affaire à des filaments, de petits tendons ou de petits muscles, certaines précautions seront indispensables pour leur examen. Il faudra les empêcher de se contracter. Pour cela, on les fixera par chacune de leurs extrémités sur la lame de verre, au moyen de paraffine ou de cire à cacheter, ce qui permettra ensuite de faire agir sur eux tel réactif que l’on désirera.
G. Dans le cas où l’on aurait à examiner la structure d’une membrane, on aura soin de Détendre, ainsi que nous l’avons déjà dit. Le procédé le plus simple consiste à la placer sur une lame de verre et à dessécher légèrement un des bords avec les doigts, de façon à le faire adhérer à la plaque. On tire ensuite dans le sens opposé, et on produit de même une adhérence. C’est ce que M. Ranvier appelle le procédé de la demi-dessiccation.
D. Tant que l’histologiste n’a pas affaire à des tissus plus compliqués, les manipulations, on le voit, ne
sont pas très difficiles; mais, s’il doit reconnaître la texture d’un tissu complexe, il devra recourir à d’autres méthodes.
Supposons, par exemple, qu’on veuille étudier une glande sudoripare. 11 est bien évident que pour prendre connaissance de sa structure, il faudra la débarrasser de la gangue environnante dans laquelle elle se trouve emprisonnée. Il sera nécessaire de recourir au procédé de dissociation par les aiguilles : Après avoir coupé une tranche, aussi mince que possible, de la peau, on s’assurera, avecun faible grossissement, qu’elle contient l’objet cherché; puis, la transportant sous le microscope muni d’un grossissement un peu plus fort (n° 1 de Nachel), on cherchera, avec des aiguilles qu’on appliquera à chaque extrémité, à débarrasser la glande du tissu conjonctif qui la maintient fixée. Cette petite opération semble fort difficile au début, parce que le microscope renverse les objets et qu’il faut manœuvrer dans le sens opposé à celui qu’on se propose, mais il suffit de quelques heures de tâtonnement pour acquérir la sûreté de main nécessaire, et, au moyen de tiraillements légers dans un sens ou dans l’autre, on ne tarde pas àisoler le petit corps, qu’on peut ensuite soumettre à tel ou tel réactif.
Quand l’objet cherché est suffisamment volumineux, on peut se dispenser de la dissection sous le microscope, et opérer de la façon suivante : Après avoir déposé la pièce â étudier sur une lame de verre, on dispose cette dernière sur un verre de montre qui permet à la lumière de passer au-dessous d’elle et rend beaucoup plus net le jeu des aiguilles. On peut également projeter sur elle, avec une loupe, un jet de lumière. Puis, usant des aiguilles, comme nous l’avons dit plus haut, on arrive, par de petits tâtonnements, à isoler le point désiré. On
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pourra également, si le tissu est composé de fibres parallèles, en fixer une extrémité, et isoler ces fibres en glissant entre elles la pointe d’une aiguille. Nous recommandons aux commençants, pour s’habituer au maniement des aiguilles, l’exercice suivant : On coupe des cheveux en petits fragments, et après en avoir déposé un certain nombre dans une goutte d’eau sur le porte-objet, on cherche à les isoler les uns des autres et à les ranger verticalement et parallèlement les uns à côté des autres. Cette petite manœuvre est excellente, pour donner à la main la sûreté qui permettra, plus tard, des manipulations plus délicates.
Dans un livre déjà ancien (1) et trop peu connu, Lacauchie préconise une méthode qui, dans un grand nombre de cas, donne d’excellents résultats. Si l’o injecte de l’eau dans les vaisseaux d’un animal, de manière à produire un œdème artificiel, on remarque que les tissus deviennent plus transparents et laissent voir les petits organes (glandes, glomérules adipeux, etc.) qui sont plongés dans leur épaisseur. M. Ranvier, modifiant ce procédé, emploie ce qu’il appelle les injections interstitielles, et obtient, dans certains cas, des résultats qu’on chercherait vainement à produire autrement. Voici en quoi consiste ce procédé : Supposons qu’on veuille étudier le tissu conjonctif, formé, comme on sait, de fibres intriquées, on prend une seringue de Pravaz, munie d’une canule piquante, et, glissant la pointe au milieu du tissu, on pousse brusquement une certaine quantité d’eau. Sous cette influence, les fibres sont en quelque sorte disséquées et écartées par l’eau, et en enlevant un fragment avec des ciseaux, on les aperçoit beaucoup plus clairement.
(1) Traité d’hydrotomie.
TECHNIQUE MICKOSCOPIQUE.
Il est nécessaire d’opérer rapidement; autrement, l’œdème, amené par cette opération, ne persiste pas, et les fibres reviennent sur elles-mêmes reprendre leur ancienne position. On peut, dans quelques cas, obtenir un effet constant, en injectant, il la place d’eau, de la gélatine qui se coagule par le refroidissement, et fixe, alors, les fibres dans leur nouvelle position. On peut également injecter, par ce procédé, divers réactifs dans les tissus (alcool 1/3, picro-carminate, acide osmique, etc.).
Enfin, rappelons que, par l’emploi de certains réactifs dissociants, on arrive à isoler les éléments constituants d’une pièce quelconque. C’est ainsi que, si l’on fait macérer un petit fragment d’intestin dans de l’alcool au 1/3 ou dans le sérum iodé, on obtient, au bout de peu de temps, une désagrégation complète des cellules épithéliales.
CHAPITRE IX
Les procédés que nous venons de décrire ont pour but d’isoler les éléments les uns des autres ; mais, si l’on se contentait de ces résultats, on n’aurait qu’une faible idée de la structure de la pièce étudiée. Il faut, pour que l’examen soit complet, connaître les rapports mutuels de ces divers éléments. On a recours alors aux sections minces qui permettent de les voir en place, et de suivre leur groupement dans toute l’épaisseur du tissu.
Nous ne saurions trop insister sur l’importance des coupes en histologie. Les commençants devront porter tous leurs efforts et toute leur attention de ce côté. Ce n’est que lorsqu’ils seront arrivés îi de bons résultats, dans ce sens, qu’ils pourront réellement étudier une structure, et pénétrer la constitution d’un tissu. On nous pardonnera donc d’insister beaucoup sur des détails qui pourront, d’abord, paraître oiseux, mais dont on reconnaîtra, plus lard, toute l’importance.
Nous nous proposons de pratiquer des coupes dans la peau d’un doigt, il nous faudra passer par un certain nombre d’opérations que nous allons décrire successivement.
1° Durcissement de la pièce. — On conçoit que si, avec un rasoir, on voulait enlever une fine lamelle de peau, comme la pièce est molle, elle fuirait devant le tranchant, et on n’obtiendrait qu’une section plus ou moins mince, et surtout d’épaisseur variable, selon les points. 11 est donc nécessaire, avant tout, de donner à la pièce nue consistance plus ferme. Pour cela, divers procédés sont en usage.
a. Durcissement par talcool absolu. — Ce moyen est bon, surtout si l’on est pressé. On commence par couper la pièce en petits fragments d’un centimètre cube environ, et aussi réguliers que possible; puis on les plonge dans un tube contenant de l’alcool à 36° ; on laisse cet alcool pénétrer les tissus et se substituer à l’eau de combinaison, ce qui demande une heure environ ; après quoi, on l’enlève et on le remplace par de l’alcool complètement absolu. La pièce séjourne dans ce dernier liquide jusqu’à ce qu’elle ait atteint la dureté convenable; il faut, en général, plusieurs heures.
Nous avons dit, plus haut, qu’il fallait éviter que la pièce vînt reposer sur le fond du vase, parce que les matières, déplacées par l’alcool, s’accumulant autour d’elle, formaient une sorte de bain qui l’empêchait de durcir ; on remédie facilement à cet inconvénient, en portant le flacon dans sa poche. L’alcool est ainsi toujours secoué, et la pièce durcit plus vite.
Par ce procédé, on arrive à faire de bonnes coupes, mais les tissus ne sont jamais aussi durs que par les manipulations suivantes :
b. Durcissement par l'acide chromique. — Nous avons donné, plus haut, les détails relatifs à ce mode de
durcissement. Nous insisterons de nouveau sur les soins minutieux que l’on doit apporter au dosage de l’acide et sur la nécessité d’employer de grandes quantités de liquide.
c. Durcissement par la gomme , l’acide picrigue et Falcool. — C’est le procédé le plus employé. Nous allons le décrire en détail. La pièce à durcir étant coupée en petits fragments, aussi réguliers que possible, et ne dépassant pas un ou deux centimètres cubes au plus, on les plonge, pour commencer, dans un bain d’alcool ordinaire, où on les laisse environ vingt-quatre heures. Cette première opération a pour objet d’enlever l’eau de combinaison et de fixer dans leur forme les éléments histologiques. Puis, on les retire, et on les fait macérer de nouveau, pendant le même temps, dans une solution concentrée d’acide picrique. Il est bon, pour être sûr de la concentration absolue, de laisser au fond du vase des cristaux en excès. Cet acide agit là dans un double but; il enlève l’alcool, absorbé par la pièce, et par sa propriété spéciale, contribue à la durcir encore.
L’expérience nous a montré que ce deuxième temps de l’opération n’est pas indispensable. Nous le supprimons donc complètement maintenant, ce qui simplifie la durée totale de la manipulation.
C’est alors qu’intervient une troisième opération. On fait une dissolution de gomme arabique, jusqu’à consistance sirupeuse, et on y ajoute une forte proportion d’acide picrique. Les pièces, retirées du second bain, y sont plongées et y demeurent quelques jours. Il est préférable de prolonger l’opération; elles se gorgent de gomme qui s’infiltre entre toutes les mailles et dans toutes les anfractuosités.
Quand on juge que l’imbibition est complète, on les retire de la gomme, on les laisse égoutter, puis on les plonge dans un quatrième bain d’alcool absolu, où on les laisse jusqu’à ce qu’elles aient atteint la consistance voulue. Le phénomène, qui se passe en ce cas, est fort simple : la gomme se coagule sous l’influence de l’alcool, et forme, en quelque sorte, une charpente inlérieure qui donne de la fermeté aux tissus.
Une fois durcies, les pièces peuvent être conservées, pour les besoins, dans un flacon rempli d’alcool.
d. Durcissement par la dessiccation. — Si l’on se propose seulement de voir les relations mutuelles des divers éléments d’un tissu, on peut employer un moyen expéditif qui suffit dans ce cas. Après avoir laissé la pièce macérer, quelques heures, dans l’alcool ordinaire, on la retire du bain, et on l’expose à l’air libre, où elle ne tarde pas à se durcir et à acquérir une solidité suffisante pour permettre d’y faire des coupes; mais il ne faut pas chercher, dans ces pièces, de fins détails de structure, les éléments étant plus ou moins altérés. On aura soin, si l’on adopte ce procédé, de ne point trop faire durcir les pièces, et de faire les coupes aussi minces que possible ; il faut viser à obtenir une fermeté analogue à celle de la cire.
Depuis plusieurs années, nous employons un procédé qui donne, dans beaucoup de cas, d’excellents résultats. On commence par faire la solution suivante :
Eau 100 gr.
Glycérine 50
Solution de gomme fortement sirupeuse 200
Sirop de glucose 100
Acide phénique 1
Le mélange étant bien opéré, on ajoute 100 grammes d’alcool ordinaire. La liqueur est d’abord trouble, mais elle ne tarde pas i\ devenir limpide. On filtre, alors, à travers une flanelle, et on fait macérer dans ce bain les pièces pendant deux ou trois jours. Au bout de ce temps, on les retire et on les suspend à l’air libre, dans un courant d’air chaud ou dans une étuve.
Elles acquièrent une consistance onctueuse et se coupent en sections extrêmement minces. De plus, elles se conservent indéfiniment, sans jamais changer de consistance, et sont toujours prêtes au moment du besoin ; on peut les garder dans des boîtes. Nous possédons de la sorte une série de pièces injectées (moelles, cerveaux, langues, etc.), conservées depuis plusieurs années, et aussi bonnes, pour l’étude, que le premier jour.
Les pièces étant suffisamment durcies, étudions les instruments dont on se sert pour y pratiquer des coupes fines.
2° Instruments destinés a faire les coupes ou microtomes. — Dans certains cas, s’il s’agit d’un examen superficiel, on peut faire, h. main-levée, des coupes dans la pièce durcie. Pour cela, on la serre entre le pouce et l’index de la main gauche, appuyée sur une table, et, avec un rasoir tenu de la main droite, également appuyée, on cherche à opérer une section aussi fine que possible. Au bout de quelque temps d’exercice, on acquiert une sûreté de main suffisante pour obtenir des sections passables ; mais on n’est jamais sûr de réussir une coupe du premier coup, et il peut se faire ainsi qu’on anéantisse un point intéressant à étudier. On a donc cherché, par des procédés
mécaniques, à remédier à cette lacune, et on se sert, dans ce but, d’instruments spéciaux appelés microtomes, qui fixent solidement la pièce à étudier, et, au moyen d’une vis, la font dépasser, à volonté, d’une faible épaisseur au-dessus d’une platine parfaitement polie. On conçoit alors, qu’avec une lame de rasoir, il devient facile de couper la portion qui dépasse, et d’obtenir, de la sorte, de fines lamelles de tissus.
Pour ne pas compliquer les détails, et, fidèle au principe que nous avons adopté de ne parler que des choses indispensables, nous décrirons seulement le microtome que fabrique M. Nachet, et qui joint à une grande simplicité le mérite de donner d’excellentes coupes. Son prix est des plus modérés.
Cet appareil consiste en deux tubes rentrant l’un dans l’autre. Le tube intérieur plein monte dans l’extérieur de quantités très faibles, au moyen d’un pas de vis que l’on tourne, plus ou moins, au moyen d’un boulon. Le tube extérieur est muni d’une plate-forme ou platine parfaitement plane que rase l’instrument tranchant chaque fois que l’on veut opérer une coupe. C’est dans la cavité tubulaire, laissée entre les deux tubes, que se fixe l’objet à couper avec certaines précautions que nous indiquerons bientôt.
Ce modèle est le plus simple. Il en existe d’autres plus complexes, mais, nous le répétons, ils ne donnent pas de résultats supérieurs, et, avec celui-ci, on peut obtenir facilement des coupes d’un centimètre carré, qui sont parfaitement suffisantes dans le plus grand nombre des cas.
Quant aux instruments dont on se sert pour couper, on choisira de bons rasoirs à lame large et épaisse, un peu excavée en dessous. On en trouvera d’excellents
chez Favre, fabricant d’instruments de chirurgie, rue de l’Ecole-de-Médecine, n° 1.
Fig. 28.
3° Procédés pour fixer les pièces a couper dans les microtomes. — Il existe plusieurs procédés ; le plus employé est le suivant :
Prenons comme exemple un morceau d’une tumeur quelconque amené par les procédés précédemment décrits au degré de durcissement convenable. Avec un bon rasoir, on régularise autant que possible sa forme, de façon à le rendre cubique. (Il est préférable de ne pas dépasser un centimètre en tous sens, les coupes étant d’autant plus difficiles à obtenir minces que le volume de la pièce est plus considérable.)
Alors, on se procure de la moelle de sureau bien blanche (1) et qu’on a soin de choisir bien homogène.
(1) Chez Daussy, fabricant d’instruments d’horlogerie, rue de Valois, n° 2’
Les bâtons sont d’une longueur telle qu’on les divise d’abord en quatre parties égales, puis chacune de ces dernières en deux autres. On obtient ainsi huit fragments que l’on comprime avec les doigts de façon à les aplatir.
Pour couper la moelle, on pourrait employer n’importe quel instrument tranchant, mais l’usage de la scie est préférable.
Cela fait, on prend le microtome et en montant ou abaissant le tube intérieur, on aménage une cavité suffisante où l’on dépose le petit cube de l’objet à couper. Il reste alors à le fixer de façon qu’il soit solidement maintenu. On prend les pelits morceaux de sureau comprimé et on s’en sert pour caler la pièce dans la cavité de l’instrument. Quand elle commence à ne plus remuer, on peut, en glissant un scalpel parallèlement à la paroi interne du microtome, comprimer encore la moelle et profiter de l’espace obtenu pour glisser un nouveau coin. On arrive de la sorte à avoir une fixité relative, mais qui serait cependant encore incomplète. C’est alors que l’on termine l’opération en plongeant l’appareil dans une soucoupe contenant de l’alcool qui gonfle la moelle et fixe l’objet aussi solidement que s’il était pris dans un moule fait exprès. On conçoit qu’en faisant monter le tube intérieur, on fera saillir plus ou moins tout ce système au-dessus de la platine.
Si l’on a affaire à un corps cylindrique, la moelle épinière par exemple, on peut pour la fixer dans le microtome user du procédé suivant : on choisit un morceau de sureau d’un diamètre légèrement supérieur à celui du tube du microtome, et avec une lime dite queue de rat » on pratique un trou cylindrique tel que le cordon médullaire ne puisse s’y in-
troduire. Alors, au moyen d’un tube de verre que l'on passe à l’intérieur, on comprime le sureau en roulant le tout sur une table. Le trou s’élargit et permet l’introduction de la moelle. On place le morceau de sureau contenant la pièce dans le microtome et on fait gonfler comme précédemment. L’objet se trouve en quelque sorte serti et parfaitement immobilisé.
On peut enfin dans certains cas enfermer la pièce dans de la paraffine qu’on coule dans la cavité du microtome ; mais cette substance a l’inconvénient de laisser des débris dans les coupes, et pour que le petit bloc à couper soit maintenu solidement, il est nécessaire que sa surface soit sèche, autrement elle ne mord pas sur lui. C’est d’ailleurs un procédé plus long que le précédent et qu’on emploiera rarement quand on aura pris l’habitude du premier.
4° Manière d’effectuer les coupes. — L’objet étant solidement fixé dans le microtome, on soulève légèrement la vis, de façon à le faire dépasser légèrement au-dessus de la platine ; puis, tenant l’appareil de la main gauche et de façon qu’il soit bien vertical, on enlève tout ce qui dépasse au moyen d’un rasoir. Cette première section a pour but d’égaliser la surface de la pièce, de façon à obtenir ensuite des coupes parallèles et régulières.
On place alors à sa gauche un cristallisoir rempli d’eau pour recevoir les coupes au fur et à mesure, et à droite, une soucoupe remplie d’alcool ordinaire, destiné à mouiller à chaque section la lame du rasoir. On doit avoir également à sa portée un petit pinceau et une aiguille pour enlever, si besoin est, les coupes qui resteraient adhérentes à la lame du rasoir.
Cela fait, on donne un petit tour de vis et on fait
monter l’objet. Prenant alors le rasoir, on le plonge dans l’alcool et on le relève doucement de façon qu’il reste une certaine couche de ce liquide àia surface de la lame. Puis, rasant la platine, on enlève tout ce qui dépasse par une section franche et d’un mouvement régulier et sans secousse. La coupe à mesure qu’elle se produit nage dans l’alcool resté sur la lame et évite ainsi de se briser, ce qui arriverait, si le rasoir était sec. 11 ne reste plus qu’il le plonger dans le cristallisoir pour que la coupe se sépare aussitôt et nage dans le liquide.
Pour obtenir les coupes, la lame du rasoir doit être tenue bien horizontalement et avancer non pas perpendiculairement à la pièce, mais bien obliquement. Dans le premier cas, le rasoir relèverait l’objet sans le couper. On doit opérer un mouvement de faux en faisant avancer vers sôi le talon de l’instrument tranchant.
Les pièces une fois reçues dans l’eau y sont abandonnées quelque temps pour donner à la gomme dont elles sont imbibées le temps de se dissoudre. Puis on les reprend alors pour les examiner et les soumettre i\ tel ou tel réactif que l’on désire.
Pour éviter de les briser en les maniant on plonge dans le cristallisoir la lame de verre qui servira de porte-objet et, au moyen d’un pinceau ou d’une aiguille, on amène à son centre la coupe que l’on a choisie. On l’y maintient appuyée, et, relevant doucement le verre, elle flotte un moment et s’étale à mesure qu’on le retire de l’eau. C’est sur le porte-objet, qu’on pourra faire le plus souvent l’essai des teintures ou des réactifs.
Nous avons supposé jusqu’ici que nous avons affaire à des corps trop mous pour être coupés, mais le
contraire peut se présenter. Si nous voulons, par exemple, faire des sections d’os, il faudra naturellement recourir à d’autres procédés que nous allons indiquer :
L’os étant bien desséché et débarrassé de toute matière graisseuse, on commence à l’aide de la scie par en détacher une lamelle aussi mince que possible.
Pour l’amener au degré de transparence nécessaire à l’examen microscopique, on l’use en la frottant sur diverses pierres.
On se sert d’abord d’un grès ordinaire, puis on continue sur un morceau de pierre ponce et on termine sur une pierre d’Amérique.
Le plus simple est de maintenir la lamelle osseuse avec la pulpe du doigt et de la retourner de temps en temps pour l’examiner également.
Quand elle est arrivée au degré de transparence voulue, on termine l’opération en la polissant sur ses deux faces avec une agate emmanchée sur une armature spéciale.
Nous reviendrons, au chapitre suivant, sur la manière de monter et d’observer ces sortes de coupes.
Enfin, il peut arriver qu’on ait affaire à des tissus naturellement assez durs pour être coupés, tels que les cartilages. Dans ce cas, les pièces n’ont aucune préparation à subir et les sections se font très facilement. Les manipulations sont les mêmes, que pour les objets durcis.
CHAPITRE X
DU MONTAGE DES PIÈCES DESTINÉES A ÊTRE CONSERVÉES EN PRÉPARATIONS MICROSCOPIQUES.
Les pièces histologiques peuvent être montées dans diverses substances, variables selon le but que l’on veut atteindre, mais avec indication parfaitement nette dans tel cas déterminé.
Si l’on se propose de conserver une coupe injectée, de façon à ne voir que les vaisseaux, on pourra la plonger dans un milieu résineux, mais par suite de la transparence exagérée que donne ce procédé, on ne distinguera plus les autres éléments histologiques.
Si, au contraire, on cherche à conserver intacts dans la préparation les rapports des vaisseaux avec les autres éléments, on enfermera la pièce dans un milieu liquide, la glycérine, en général, qui donnera un peu moins de transparence et permettra de mieux voir le groupement mutuel de cps éléments, par suite de la différence de réfringence inhérente à chacun d’eux.
Enfin, dans certains cas rares, les préparations d’os, il faut s’abstenir de monter les pièces dans un milieu solide ou liquide, qui, en s’infiltrant dans les cavités, chasserait l’air qui s’y trouve et leur ferait perdre ainsi leur aspect caractéristique.
Nous allons décrire ces trois méthodes :
MONTAGE DES TIÈCES.
1° Montage des pièces dans les milieux résineux. — Pour mieux fixer les idées, prenons un exemple et proposons-nous de monter de la sorte une coupe de moelle épinière.
On commence d’abord par la colorer pendant 5 à 6 minutes avec le picro-carminate, après quoi, on la jette dans un cristallisoir rempli d’eau pour la débarrasser de l’excès de matière colorante. C’est le premier temps de l’opération.
Le second consiste à enlever l’eau dont la coupe se trouve imbibée et qui serait un obstacle, par sa non miscibilité, à son introduction dans le milieu résineux, le baume de Canada en général. Pour cela on la plonge dans un verre de montre contenant de l’alcool ordinaire, où on l’abandonne cinq minutes environ. Au bout de ce temps, on laisse écouler l’alcool en inclinant le verre de montre et en maintenant la coupe au moyen d’un pinceau, après quoi on substitue un deuxième bain d’alcool absolu, qui achève d’enlever l’eau qui existe encore dans la pièce et la rend complètement anhydre. Si la pièce a été colorée au picro-carminate, il est bon, pour la deshydrater, d’employer de l’alcool contenant de l’acide picrique en solution. Sans cette précaution on perdrait le bénéfice de l’élection double.
11 s’agit maintenant de l’éclaircir, ce qu’on obtient en remplaçant l’alcool absolu par un troisième bain d’essence de girofles dans lequel on la laisse, jusqu’à ce qu’elle soit devenue parfaitement transparente.
Le troisième temps de l’opération consiste à recouvrir de baume la plaque de verre qui recevra la coupe devenue transparente.
Après l’avoir scrupuleusement nettoyée avec un linge bien propre, on dépose au centre, à l’aide d’un agitateur en verre, une goutte de baume de moyenne gros- Latteux, 2e édition. 6
scup, maisplulôltrop grosse que trop petite. Le volume d’un pois suffit en général. D’un autre côté, on a nettoyé également une lamelle sur laquelle on dépose de la môme façon une petite goutte du même liquide. Puis on place lame etlamelle (les faces recouvertes debaume, regardant en haut naturellement) sur une plaque de cuivre, maintenue par un trépied au-dessus de la flamme d’une lampe à alcool, à mèche courte, pour que la chaleur soit moins forte et puisse se modérer plus facilement. Le baume fond alors et on ne tarde pas à voir des vapeurs blanches dues à l’évaporation de l’huile essentielle. On continue à chauffer jusqu’à ce que la surface se couvre de marbrures. C’est le moment d’arrêter l’opération. On retire du feu la plaque supportant la lame et la lamelle et on laisse refroidir. On reconnaît que la cuisson du baume a été suffisante à ce que si l’on en prend une parcelle sur la pointe d’une aiguille, il ne poisse plus les doigts, quand il est refroidi.
Le quatrième temps de l’opération estleplus difficile. 11 s’agi t de transportera coupe, sans la briser, au centre de la lame de verre couverte de baume. Pour y arriver commodément, il y a un petit « tour de main » fort commode, que nous allons indiquer :
La pièce étant plongée dans l’essence de girofles, on glisse au-dessous d’elle un papier fin et, en la mainlenantau moyen du pinceau, on laisse écouler l’essence. La coupe adhère alors légèrement au papier et devient ainsi facilement maniable. On la sort du verre de montre et on la laisse égoutter. Puis, sans attendre qu’elle soit complètement sèche, on applique sur elle la plaque de verre par sa face couverte de baume, en ayant soin d’appuyer légèrement dans la partie occupée par la préparation, qui se fixe alors sur le baume, tandis
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qu’on peut, au contraire, facilement enlever le papier qui n’est pas adhérent.
La pièce étant ainsi déposée sur la surface résineuse, il reste à la recouvrir définitivement de la lamelle. On vérifie une dernière fois si elle n’a pas séché complètement, dans lequel cas, on dépose à son centre, avec un pinceau, une très petite goutte d’essence, puis saisissant avec une pince la lamelle préparée au baume, on la dépose doucement sur la coupe. On comprend qu’en chauffant alors le tout légèrement, les deux surfaces du baume se confondront, emprisonnant entre elles la préparation.
Mais pour que l’opération soit bien faite, il faut chauffer très légèrement et retirer la lame aussitôt qu’on voit les deux surfaces se fusionner, autrement on aurait des bulles d’air, ou bien la pièce se ratatinerait.
Il ne reste plus qu’à appuyer légèrement avec un manche de scalpel pour aider au mélange des deux surfaces.
Si le baume n’est pas assez liquide, on chauffe encore un peu et l’on presse de nouveau. Une préparation ainsi faite se conserve indéfiniment.
Si le baume a été en excès et salit la préparation, on en enlève le plus possible avec un scalpel chauffé et on achève de nettoyer le reste avec un linge imbibé de chloroforme ou de pétrole. Ce genre de monture a cet avantage, que quelques minutes suffisent pour que la préparation soit achevée et maniable. On peut la transporter immédiatement sans crainte de l’altérer.
Tel est le procédé dans tous ses détails.
Une simplification peut néanmoins être appliquée dans la plupart des cas. C’est celle qui consiste à supprimer la préparation du baume sur la lamelle. Le plus
TECHNIQUE MTCKOSCOPIQUE.
souvent, àlacondition quela quantité de baumedéposé sur la lame soit suffisante, la lamelle adhère naturellement.
Il existe un autre procédé de montage au baume. Au lieu de faire l’opération il chaud, on opère à froid. Pour cela on se sertd’une solution de baume de Canada dissous dans la benzine ou dans le chloroforme, et on y plonge l’objet à conserver. Le baume, par l’évaporation de son dissolvant, devient suffisamment solide et la lame se trouve fixée par la petite quantité de matière qui s’est. épanchée autour d’elle. Toutefois, les pièces ainsi préparées ne sont pas aussi solides que celles obtenues ù. chaud. Ce procédé est celui que l’on doit préférer pour les coupes délicates.
Ceux qui voudront y recourir devront préparer la solution delà façon suivante: On commencera par faire chauffer le baume au bain-marie, pendant plusieurs heures, pour permettre à l’huile essentielle de s’évaporer, condition sans laquelle il ne deviendrait jamais solide, puis, quand une goutte jetée sur une lame de verre deviendra parfaitement dure par le refroidissement, on y ajoutera alors du chloroforme ou de la benzine de façon à obtenir une solution de consistance sirupeuse.
2° Montage des pièces dans les liquides. — Ce mode de conservation, qui s’applique aux fines structures, est moins compliqué que le précédent et permet de monter en quelques instants une préparation d’une façon aussi belle qu’inaltérable. Nous décrirons plusieurs temps dans l’opération.
a. Confection des cellules. — On entend sous ce nom de petits cercles de bitume que l’on trace avec la tournette, sur la lame de verre destinée à supporter
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la préparation. On conçoit qu’en passant plusieurs couches successives, on arrive à leur donner une certaine épaisseur et ;\ obtenir en quelque sorte une petite cuvette parfaitement adhérente au verre. C’est dans cette cavité que l’on place la coupe conserver.
Mais entrons dans quelques détails. Après avoir bien nettoyé la lame de verre, on la fixe sur le plateau de la tournette, au moyen des valets et l’on s’assure qu’elle lourne bien. Prenant alors, avec un pinceau, du bitume dissous dans l'essence, de façon qu’il en reste urie petite gouttelette en suspension, on imprime au plateau un mouvement rotatoire et on abaisse immédiatement le pinceau, de façon à rencontrer la laine de verre, où l’on inscrit un premier cercle. On donne ensuite deux ou trois autres couches jusqu’à ce que l’on obtienne une profondeur suffisante.
Pour faciliter la direction du pinceau et reconnaître l’endroit où il faut l’appliquer, la platine de la tournette présente à son centre un point de repère, autour duquel sont tracés des cercles concentriques plus ou moins grands et que l’on vise avec le pinceau au moment de faire la cellule. On donne, en général, au cercle une largeur de 3 ou 4 millimètres.
Nous conseillons de conserver le bitume dans un vase à large ouverture, en ayant soin de faire au bouchon une légère entaille pour permettre d’y laisser le pinceau plongé. On le conserve de la sorte toujours prêt pour les besoins, ce qui ne serait pas si on le laissait se dessécher à l’air. 11 faudrait, dans ce cas, le ramollir dans de l’essence de térébenthine. C’est également avec ce liquide qu’on nettoie les plaques portant des cellules défectueuses.
Les cellules une fois faites doivent être laissées à sécher quelques heures avant de s’en servir, autre-
ment, comme on le verra plus loin, le bitume s’écraserait. Pour la plupart des coupes, deux couches suffisent et, en les faisant le matin, elles sont prêtes à être employées le soir.
On ne saurait trop recommander de tenir le flacon parfaitement bouché, le bitume s’épaississant à l’air et devenant alors impropre à l’usage.
Si cet accident se produisait, on y ajouterait un peu d’essence de térébenthine, jusqu’à ce qu’il ait repris sa consistance première.
Dans ces derniers temps, nous avons adopté un procédé plus expéditif : les cellules sont, aü fur et à mesure de leur confection, exposées au-dessus d’une lampe, jusqu’à ce que l’essence de térébenthine soit évaporée. En se refroidissant, elles se solidifient suffisamment pour être utilisées immédiatement.
On reconnaîtra qu’elles sont à point, lorsque le doigt appliqué à leur surface laissera seulement sa trace sans emporter de matière.
11 est important de ne pas pousser trop loin la dessiccation, sans quoi le bitume deviendrait cassant et s’opposerait par suite à l’adhérence de la lamelle.
Le bitume se trouve tout préparé chez les principaux opticiens. Voici cependant comment on le fabrique. On prend le bitume et après l’avoir trituré dans un mortier pour le réduire en poudre aussi fine que possible, on verse cette poudre dans une capsule de porcelaine contenant de l’essence de térébenthine qu’on chauffe légèrement sur un bain de sable. Il faut éviter le contact direct du feu qui pourrait déterminer l’inflammation du mélange. Après quelque temps de cuisson, le bitume est dissous et forme un liquide sirupeux, mais on n’a encore qu’un
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vernis cassant. Pour le rendre malléable, on y ajoute partie égale d'un autre vernis qu’on trouve dans le commerce et qu’on appelle mixtion des doreurs. C’est le mélange de ces deux vernis qui donne le meilleur résultat.
b. Des liquides conservateurs. — Le plus généralement employé et le meilleur certainement est la glycérine. Les pièces peuvent s’y maintenir presque indéfiniment sans altération. Nous ne saurions trop en conseiller l’usage.
Nous employons quelquefois le mélange suivant : On fait à chaud une solution concentrée de gélatine dans l’eau distillée, et après l’avoir filtrée sur une flanelle, on ajoute au liquide obtenu partie égale de glycérine. Pour s’en servir on fait chauffer le flacon au bain-marie et, après en avoir déposé une goutte sur la lame de verre, on y plonge la petite coupe en la recouvrant immédiatement d’une lamelle. Par le refroidissement la préparation devient solide et peut être conservée quelque temps de la sorte. Il est possible d’ailleurs de faire après coup une bordure de bitume, mais ce genre de monture ne doit être employé que provisoirement, en attendant qu’on puisse assurer plus solidement la conservation de la pièce. Il est bon d’ajouter à. ce mélange quelques gouttes d’acide phénique qui empêchent les moisissures de se produire.
On a proposé un grand nombre de liquides conservateurs, mais la multiplicité des formules n’est nullement justifiée par l’expérience. La glycérine simple suffit dans la plupart des cas. Cependant elle ne convient pas lorsqu’il s’agit de conserver certains objets délicats comme les globules sanguins par
exemple. Dans ce cas, nous avons recours au liquide suivant qui donne d’assez bons résultats :
Sublimé 1 partie.
Chlorure de sodium 2 »
Eau 200 »
Nous ferons quelques recommandations au sujet de la glycérine. Gomme cette substance est très avide d’eau ilest indispensable, lorsqu’on a affaire à des tissus délicats, de faire agir le réactif lentement et progressivement. Pour cela on plonge d’abord la coupe dans un mélange d’eau et de glycérine et on diminue graduellement la proportion d’eau jusqu’à ce que l’on arrive à employer la glycérine pure. De la sorte on évite le ralatinement de la pièce.
c. Inclusion de la coupe dans ta cellule. — Les coupes nageant, comme nous l’avons dit, dans un cristallisoir rempli d’eau, au fur et à mesure qu’on les obtient, on y plonge une lame portant une cellule de bitume, et à l’aide d’un pinceau ou d’une aiguille on amène celle qu’on a choisie au centre de la cavité.
Cela fait, on la retire doucement en la faisant llotter et en la maintenant pour qu’elle ne s’échappe pas.
On y dépose alors deux ou trois gouttes de picrocarminale.
Au bout de ce temps, qui peut sans inconvénient être beaucoup augmenté, on laisse écouler l’excès de la matière colorante et on laisse Lomber une ou deux gouttes de glycérine.
Alors, saisissant avec une pince une lamelle de verre mince coupée en forme de disque et qu’on a eu soin de nettoyer d’avance, on la dépose légèrement sur la
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outte du liquide contenant la préparation. On appuie oucement avec le manche d’un scalpel, en ayant oin de presser également de tous côtés, et l’on chasse atéralement l’excès du liquide.
Quand le disque de verre arrive au contact de la ellule.il y adhère légèrement, mais il ne serait pas ssez bien fixé, si l’on ne complétait l’opération par a petite manipulation suivante : Elle consiste, au oyen d’une pression, à faire adhérer plus intimeent la lamelle avec le bord de la cellule. On dépose lors sur la lamelle un morceau de verre destiné à mpêcher de la briser, et on comprime le tout entre es mors d’une pince en bois à pression continue. On trouve ces petits instruments dans le commerce sous e nom d’épingles américaines.
On comprend ce qui se passe. Sous l’influence de la pression, le liquide en excès s’échappe de tous côtés, et la lamelle pénétrant légèrement dans l’épaisseur de la cellule s’y trouve en quelque sorte sertie comme un verre de montre dans sa monture métalique.
On laisse agir quelque temps la presse et on achève a préparation en enlevant le liquide qui mouille la ame et en passant une couche circulaire de bitume ui enferme complètement l’objet et empêche toute vaporation.
Quand on retire la préparation de la presse, le moreau de verre adhère par capillarité. Pour le séparer, on plonge le tout dans l’eau, et en introduisant une aiguille entre lui et la lamelle, on le fait tomber sans peine. Si l'on négligeait cette précaution, on risquerait quelquefois d’enlever en même temps la lamelle et la préparation serait à refaire.
Le mode de préparation que nous venons d’indi-
quer semble assez compliqué. Il n’en est rien cependant.
Il ne faut pas plus de trois à quatre minutes pour monter complètement une pièce. On voit donc qu’il n’y a pas à craindre de perte de temps et qu’il y a, au contraire, tout avantage à s’habituer à conserver les objets que l’on prépare et que l’on peut être bien aise de pouvoir consulter à un moment donné.
Pour classer les pièces, il est bon d’avoir des boîtes munies de petites rainures en bois qui maintiennent les verres et les empêchent de se briser par les chocs. Ce procédé suffit, si l’on n’a qu’un petit nombre de préparations. Mais si l’on veut donner plus d’extension à sa collection, nous conseillerons de faire construire un meuble, avec tiroirs peu profonds, dans lequel on a l’avantage de déposer les préparations à plat et de les embrasser ainsi d’un coup d’œil.
Les personnes que la chose intéresserait pourront voir dans notre laboratoire le modèle que nous avons fait construire pour notre usage.
CHAPITRE XI
Les procédés généraux de technique, que nous avons indiqués précédemment, suffisent pour étudier les principaux éléments qui entrent dans la constitution d’un tissu, mais ne donnent qu’une idée généralement assez vague sur sa plus bu moins grande vascularisation. Il est alors nécessaire de recourir à d’autres méthodes etd’employerle système des injections, dans les vaisseaux, d’une matière colorante, qui permet d’en l’econnaître la distribution, de constater la forme des mailles et surtout les rapports avec les autres éléments. L’importance de ces recherches n’échappera à personne. Il est, en effet, indispensable, quand on veut faire l’étude complète d’un tissu, de connaître à fond le mode de distribution des vaisseaux dans sa trame, après quoi seulement on peut avoir une idée nette de sa nutrition et de son rôle physiologique. Mais, pour arriver à ce résultat, il faut une grande expérience et de nombreux tâtonnements. L’art des injections est entouré de difficultés et ce n’est qu’à, la longue et en suivant ponctuellement les règles que nous allons indiquer, qu’on obtiendra des résultats satisfaisants. 11 ne s’ensuit pas que cette partie de la technique soitinabordable à la plupart des travailleurs. Nous voulons seulement insister sur ce point, qu’il faut beaucoup de
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patience et de persévérance et ne pas se décourager, si, comme la chose est inévitable, on manque scs premiers débuts; on sera d’ailleurs bien récompensé plus tard, car de toutes les préparations histologiques, aucune ne donne plus de satisfaction qu’une belle injec-' tion.
Nous étudierons : 1° les appareils destinés aux in- j jections; 2° les instruments accessoires; 3° les ma- ; tières à injection et leur mode de préparation ; 4° le manuel opératoire ; 3° l’examen des pièces injectées ! et leur conservation.
1° Appareils destinés aux injections. — Le plus simple et celui dont on s’est servi dès l’origine est la seringue. A la rigueur, on peut obtenir par son moyen des résultats passables, mais à la condition d’avoir l’expérience des injections et de connaître à fond les ' causes qui font réussir ou manquer l’opération. En effet, avec cet instrument on est exposé à pousser trop ou trop peu, et de plus la main donne forcément des secousses qui, généralement, ont pour résultat la rupture des vaisseaux. 11 est de plus presque impossible de soutenir longtemps l’effort, et les vaisseaux se distendant trop rapidement ne résistent pas à la près-; sion et laissent échapper le liquide à injection. Nous ne conseillons pas aux commençants de débuter de la sorte. Il leur sera préférable de se familiariser d’abord avec les appareils à pression continue, qui leur « feront la main » beaucoup mieux.
En tout cas, on choisira un modèle de la contenance de 200 grammes environ et on s’assurera que le piston fonctionne bien. Il devra être à double parachute et le corps de l’instrument sera muni d’un robinet s’ouvrant et se fermant frottement doux. Il por-
tera à sa partie supérieure, deux anneaux pour servir de points d’appui aux doigts qui poussent l’injection.
L’extrémité inférieure de la seringue se termine par un bout conique, destiné à entrer dans la canule qu’on fixe dans le vaisseau dont on a fait choix.
Les canules que l’on rencontre dans le commerce sont de diverses sortes. Les unes, coniques dans toute leur longueur, doivent être rejetées, parce que souvent lorsqu’elles ont pénétré dans le vaisseau et au moment où l’on fait la ligature qui doit les maintenir, elles fuient en arrière, sous la pression du fil. Les autres sont au contraire cylindriques dans toute leur longueur, avec une partie supérieure évasée, dans laquelle pénètre l’ajutage de la seringue. Ce sont celles que l’on doit préférer. On aura soin que leur surface soit bien polie, pour qu’elles puissent pénétrer facilement, et au moyen d’une lime, on tracera deux ou trois sillons pour que le fil puisse mieux les fixer en y pénétrant.
Il est utile d’avoir des canules variées, depuis les plus fines, jusqu’à celles qui présentent un diamètre de 1 millimètre environ. Il faudra en prendre le plus grand soin et les laver après chaque opération, à l’eau d’abord et à l’eau et à l’alcool ensuite. On les empêche
Ide se rouiller intérieurement, ce qui aurait souvent pour inconvénient de permettre à des parcelles de la masse à injection de s’arrêter et d’engorger le trajet. Pour plus de sûreté, il sera bon d’y laisser à demeure un fil d’argent dans l’intérieur.
Les plus belles injections se font avec des appareils à pression continue. Il en existe plusieurs modèles, mais la plupart présentent des inconvénients. Un des plus anciens, imaginé par Ludwig, consiste en un flacon à deux tubulures contenant la matière à injection. L une des tubulures est munie d’un tube à Latteux, 2« édition.
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entonnoir plongeant jusqu’au fond du flacon. L’autre donne passage à un tube en verre, coudé à angle droit, se continuant avec un conduit en caoutchouc, destiné à introduire le liquide dans l’organe et muni à cet effet, à son extrémité libre, d’un robinet pouvant s’ajuster sur la canule fixée dans le vaisseau à injecter. Ce dernier tube ne plonge dans le flacon que jusqu’au niveau de la face inférieure du bouchon
Pour faire marcher l’appareil, on le remplit complètement en versant par l'entonnoir des doses successives de mercure; ce métal, en s’accumulant au fond du flacon, refoule la masse à injection par en haut et la force à pénétrer dans l’organe.
Ce procédé, comme on le voit, est assez simple, mais il a cependant de graves inconvénients. Le premier, est que le mercure étant mélangé à la masse, se salit et rend le nettoyage de l’appareil difficile; le second est que ce métal coûte fort cher et qu’il en faut une assez grande quantité pour exécuter une injection.
On a donc cherché à imaginer d’autres instruments, et s’il en est de bons, comme celui du Dr Defois, ils ont l’inconvénient d’être chers, d’un maniement compliqué et difficiles à entretenir en bon état à cause de la multiplicité des soupapes. Ils ne donnent pas d’ailleurs de résultats supérieurs à celui que nous avons adopté et que nous expérimentons avec succès depuis 1868, et par son prix modéré, il est plus accessible que les modèles précédents à la plupart des travailleurs.
Cet appareil consiste en une sphère de cuivre B, destinée à emmagasiner de l’air comprimé et munie d’un tube en S (A) contenant du mercure et servant de manomètre. A cette sphère sont fixés quatre ro-
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binets : le premier reçoit le tube de la pompe aspirante et foulante en caoutchouc C ; le deuxième, D,
CARMIN
Fig. 29.
sert de régulateur pour la pression; les deux autres, EE, communiquent avec deux flacons FF, contenant
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l’un du carmin, l’autre du bleu et dans l’intérieur desquels ils transmettent la pression. Enfin, de ces deux flacons partent deux tubes en caoutchouc, munis de canules que l’on fixe, soit dans la veine G et l’artère II d’un organe, soit dans l’artère et dans un canal glandulaire.
Cet appareil est donc fort simple, puisqu’il suffit, pour le mettre en action, de presser sur la poire en caoutchouc, en observant, toutefois, la pression indiquée par le manomètre.
Les injections obtenues avec cet appareil ne laissent rien à désirer. Les vaisseaux les plus fins, ceux de la rétine, de l’épiploon du chat, de la moelle, sont complètement remplis. Nous en reparlerons plus loin quand nous indiquerons la manière de pratiquer l’injection.
2° Instruments accessoires. — Nous comprendrons, sous ce nom, un certain nombre d’ustensiles dont on a besoin dans le cours de l’opération.
a. Pinces à pression continue. — Ce sont de petites pinces fort uliles lorsqu’il se produit une fuite par rupture d’un petit vaisseau. En pinçant immédiatement le point où se produit l’accident, on empêche la perte de la masse à injection. Il est nécessaire d’en avoir un certain nombre : une demi-douzaine suffit ; il sera bon d’en prendre quelques-unes coudées. Les mors devront être plats et non munis de piquants comme les serres-fines.
b. Aiguille de Deschamps courbée. — Sert, quand on a découvert le vaisseau, à glisser sous lui les fils qui doivent servir aux ligatures et à la fixation de la canule. Dans la plupart des cas, une simple pince, pas-
sée sous le vaisseau quand il est isolé, suffit pour attirer le fil à soi.
c. Mandrins pour déboucher les canules. — Il est bon d’avoir toujours à sa disposition du fil métallique, d’argent ou d’acier, que l’on introduit dans les canules, quand elles sont engorgées. Si l’on n’arrivait pas, par ce procédé, les déboucher, on pourrait y faire pénétrer de petites tiges métalliques, très fines, que l’on trouve chez les fabricants d’instruments d’horlogerie, sous le nom d’équarrissoirs ; il y en a de tous les formats : leur prix minime permet d’en avoir une provision.
d. Cuves. — Servent pour plonger les animaux dans i’eau tiède pendant l’opération; celles en zinc carrées sont les plus commodes.
On se procurera enfin du fil ciré, et on aura à sa portée tous les instruments habituels de dissection : pinces, scalpels, sonde cannelée, etc. Un petit instrument, fort utile, est un stylet en argent, à tige mousse, semblable à celui dont on se sert pour le cathétérisme des points lacrymaux. 11 sert, au moment d’introduire la canule dans le vaisseau, à frayer la voie, en vérifiant si l’incision est bien nette et si la tunique celluleuse n’est pas refoulée dans l’intérieur.
3° Matières a injection. — Nous arrivons au point le plus important. Si quelquefois on peut réussir une injection avec des instruments imparfaits, on peut être assuré d’un échec certain, si la masse que l’on emploie n’est pas parfaitement préparée. Nous ne saurions donc trop engager l’expérimentateur à se conformer de tout point aux règles qui vont suivre.
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Les détails les plus futiles sont, dans ce cas, d’une importance capitale.
Autrefois on n’employait guère que des matières opaques qu’on mélangeait avec de la térébenthine. On se servait généralement de vermillon ou de bleu de Prusse ; mais on n’obtenait ainsi que des injections obscures, et les pièces, préparées de la sorte, ne laissaient pas voir les fins détails de la structure. On y a renoncé à peu près de nos jours, et on les a remplacées par des matières transparentes.
Dans une masse à injection, il y a deux choses à considérer : le véhicule et la matière colorante.
1° Véhicule. — Il peut être toujours liquide (glycérine, alcool, etc.), ou bien liquide seulement à chaud, et susceptible de se prendre en masse par le refroidissement (gélatine).
Les véhicules liquides ne sont que rarement employés. On conçoit, en efiet, qu’un organe injecté de la sorte, laissera, lorsqu’on y pratiquera des sections, s’échapper en tous sens la matière colorante. Les vaisseaux se videront et la pièce ne sera plus qu’incomplètement injectée. On peut, il est vrai, en plongeant la pièce dans certains liquides (alcool pour le carmin, acide chromique pour le bleu), fixer à peu près la couleur dans les conduits où elle a pénétré; mais on n’obtient jamais de la sorte d’aussi bons résultats qu’avec les véhicules à la gélatine.
Ceux qui voudraient essayer la première méthode emploieront le mélange suivant.
Glycérine
Eau
Alcool. .
2 parties.
Indiquons ici que ce liquide ne saurait convenir si l’on injecte un animal mort récemment; car il contracte les vaisseaux et ne pénètre pas dans les plus t fines ramifications.
Le véhicule qu’on choisira de préférence est la solution de gélatine ou colle de Paris. Cette substance se trouve dans le commerce sous forme de feuilles allongées et minces ; on la choisira bien blanche et aussi pure que possible; quand on voudra s’en servir, on la plongera pendant quelques heures dans de l’eau distillée, où elle se gonflera en absorbant une certaine quantité de liquide ; on la retirera alors, on la laissera égoutter, et la chauffant dans une capsule au bainmarie, elle se liquéfiera dans son eau d’absorption. On obtient ainsi un liquide filant, solidifiable par le froid, et qu’on peut rendre plus ou moins fluide, en y ajoutant la quantité d’eau désirable.
Étudions maintenant les substances colorantes et nous verrons avec chacune comment on l’incorpore à la gélatine.
2° Matières colorantes. — A. Carmin. — C’est sans contredit la substance qui donne les plus belles injections, mais sa préparation exige, pour que la réussite soit complète, lesplus minutieuses précautions, etmalgré tout le soin apporté, les insuccès ne sont pas rares. Voici comment on exécute cetle masse :
Après avoir trituré le carmin dans un mortier pour le réduire en poudre fine, on le délaye avec une petite quantité d’eau distillée de façon à en faire une bouillie épaisse et on le dissout en y ajoutant goutte à goutte de l’ammoniaque. On a soin en même temps de tourner la masse avec le pilon pour aider à rendre le mélange homogène. La couleur du carmin, de rose qu’elle
était, devient rouge intense. C’est ici qu’une précaution est indispensable. Après avoir versé quelques gouttes d’ammoniaque, la solution semble complète.
Il n’en est rien cependant et en examinant quelques gouttes de la liqueur au microscope, on reconnaît qu’elle est encore remplie de granulations de carmin. On ajoute de nouvelles quantités d’ammoniaque et examinant de temps en temps, on continue jusqu’à ce que l’on obtienne un liquide complètement transparent. La solution opérée, on l’introduit dans un ilacon boucbé à l’émeri où on la conserve de façon à empêcher l’évaporation de l’ammoniaque, ce qui amènerait la précipitation du carmin.
Il s’agit d’incorporer ce liquide à la solution de la gélatine qu’on a fait fondre, comme nous l’avons dit ci-dessus, au bain-marie. Pour cela on l’agite constamment avec une baguette de verre tandis qu’on verse goutte à goutte la solution carminée. Quand toute la masse semble bien homogène, on a une solution de gélatine fortement ammoniacale, et si on l’injectait en cet état dans les vaisseaux, on n’obtiendrait qu’une diffusion du carmin dans les tissus, le liquide transsudant de toutes parts à travers les vaisseaux. Il y aurait une imbibition et non une injection. Il faut, pour empêcherce résultat fâcheux, neutraliser la masse avec de l’acide acétique. Cette partie de l’opération est la plus difficile et, nous le répétons, manque souvent, malgré les plus grandes précautions.
Voici comment on opérera : après avoir fait dans un flacon, suivant le conseil de M. Ranvier, une solution d’une partie d’acide acétique pour deux d’eau distillée, et ayant soin d’opérer toujours sur le mélange carminé maintenu au bain-marie, on la verse goutte par goutte en agitant constamment avec une baguette de verre.
L’odeur ammoniacale s’affaiblit peu à peu et il arrive un moment où elle cesse complètement d’être perceptible. C’est l’instant où il faut s’arrêter. Si on continuait à verser de l’acide, on amènerait . la précipitation du carmin et la masse serait perdue sans ressource. On s’en aperçoit à ce que, après examen au microscope, le carmin est devenu de nouveau granuleux.
Il ne reste plus alors qu’à filtrer, ce qui se fait au moyen d’une flanelle, et à tenir, jusqu’au moment où l’on va s’en servir, la masse à injection plongée dans un bain d’eau à 35 ou 40°.
En opérant de la façon que nous venons d’exposer, on a de grandes chances de réussir. Nous conseillons de s’en tenir à cette formule et de laisser de côté les autres recettes indiquées dans les traités de technique. Elles ne présentent aucune certitude, et nous avons autrefois suffisamment expérimenté la chose à nos dépens pour tâcher d’éviter à ceux qui liront ce livre de passer par les mêmes épreuves. Nous avons imaginé un tour de main qui diminue beaucoup les causes d'insuccès. Au lieu de préparer d’un seul bloc toute la masse dont on a besoin, nous opérons par fraction de 50 à 60 grammes. Il est bien plus facile dans ce cas d’agiter constamment la solution à mesure qu’on verse l’acide, et si l’on manque une de ces fractions, la perte est insignifiante. A mesure que chaque petite dose est neutralisée, on la réunit dans un flacon avec les doses précédentes. Nous sommes convaincu qu’une des conditions indispensables est d’agiter vigoureusement la masse en versant l’acide. Ce procédé n’est guère plus long que celui que nous avons décrit précédemment et l’on n’est pas exposé, quand on fait des injections, à perdre d’un coup 3 ou 4 francs de carmin.
B. Bleu soluble. — On trouvera également dans les ouvrages spéciaux denombreuses formules d’injections bleues. Quand elles ne sont pas ridicules, comme nous pourrions en citer quelques-unes, elles ne donnent que des résultats incomplets. Voici le procédé que l’on emploie généralement en Allemagne et qui ne laisse rien à désirer quand on se conforme bien aux règles que nous allons indiquer.
On pèse 50 grammes de persulfate de fer qu’on fait dissoudre dans 1,000 grammes d’eau distillée, et 100 grammes de cyanoferrure de potassium qu’on dissout également dans 1,000 grammes du môme liquide. Les deux solutions sont ensuite mélangées dans un troisième flacon de deux litres de capacité où se produit aussitôt un précipité abondant de bleu de Prusse insoluble, qu’on reçoit sur un filtre de papier, où on le laisse égoutter. La suite de l'opération consiste à. laver ce précipité avec de l’eau distillée versée en petite quantité à la fois jusqu’à ce que le liquide commence à bleuir au-dessous du filtre de papier. A partir de ce moment le liquide coulera bleu et donnera du bleu soluble. On peut alors ou dessécher à l’étuve ce qui reste sur le filtre et l’avoir à l’état solide, ou bien faire passer de petites quantités d’eau distillée et obtenir de suite une solution de bleu concentré.
Si l’on se sert de bleu desséché à l’étuve, après avoir fait la solution et avant de s’en servir, on aura soin de la filtrer. A ce sujetnous ne saurions troprecommander le papier à filtre de Ghardin-Hadancourt (1). 11 a l’avantage de ne jamais crever et de filtrer, malgré cela, aussi fin que possible.
(1) Chardin-Hadancourt, Boulevard Saint-Michel, n’ 9.
Les solutions de bleu de Prusse devront être concentrées.
Pour opérer le mélange d’injection, on fera chauffer dans deux capsules, â la même température, d’un côté, le bleu, de l’autre, la gélatine, et on versera le premier dans la seconde, en tournant constamment avec un agitateur de verre. Dans le cas où l’on aurait des précipités, il faudrait chauffer quelque temps pour les faire disparaître.
De même que pour le carmin, on filtre et on maintient au bain-marie jusqu’au moment du besoin.
Il arrive quelquefois que l’animal injecté au bleu pâlit peu à peu et se trouve presque décoloré quand l’opération est terminée. Gela vient de ce que cette couleur se décolore au contact des substances alcalines et du sang en particulier. Mais on lui rend sa teinte première en faisant macérer les pièces dans le bichromate de potasse ou dans une solution légère d’acide chromique.
Un détail qui a bien son importance : ce sont les solutions alcalines dont on se sert pour se nettoyer les mains après une injection au bleu. Pour enlever les taches de carmin on emploiera, au contraire, une solution légère d’acide chromique, ou de chlore.
G. Nitrate d'argent. — S'emploie lorsqu’on veut démontrer la présence d’un épithélium à l'intérieur des vaisseaux. Dans ce cas on fait une solution de gélatine qu’on mélange à une solution de nitrate d’argent à 1 pour 300 ou 1 pour 500, dans la proportion de 2 de la première pour 5 de la seconde.
Cette opération doit se faire dans l’ohscurité, et ce n’est qu’après la solidification de la gélatine qu’on exposera les pièces à la lumière. Il faudra se garder de
les plonger avant ce temps dans aucun liquide. On pourra les conserver dans l’alcool et les monter, après en avoir fait des coupes, comme toute autre préparation, dans la glycérine ou dans le baume du Canada.
On trouve dans les livres l’indication d’autres matières colorantes, les couleurs d’aniline, par exemple Ces couleurs ne valent rien. Elles transsudent à travers les vaisseaux, et le fait est d’autant plus malheureux qu’elles donnent une teinte admirable.
11 faudra égalemeut se méfier des masses à base de collodion, d’un maniement difficile et qui passent également à travers les vaisseaux. On ne peut d'ailleurs pas les faire durcir dans l’alcool qui absorberait la matière colorante.
4° Manuel opératoire de l’injection. — Voyons maintenant comment nous allons faire pénétrer une masse à injection dans les vaisseaux d’un animal. Prenons un exemple et supposons qu’il s’agisse d’injecter un chat. La première question qui s'impose à l’esprit est le choix du vaisseau. Généralement on prend la carotide externe ou la fémorale. Ces deux vaisseaux sont facilement accessibles et peuvent êLre découverts sans autre lésion que l’incision de la peau qui les recouvre. On pourrait également aller chercher la crosse de l’aorte, mais il faudrait ouvrir la cage thoracique, et les lésions produites, assez considérables, seraient cause plus tard de nombreuses fuites par les embouchures des intercostales sectionnées. Nous choisissons généralement la fémorale.
1 0 Dénudation du vaisseau. — Après avoir fai t un pli à la peau dans la partie la plus élevée de la cuisse, on pratique une boutonnière en enlevant avec des ciseaux toute la partie tendue. Immédiatement on aperçoit le fais-
ceau vasculo-nerveux. Le nerf est en dehors, la veine en dedans et l’artère reconnaissable à sa teinte rosée entre les deux. On dilacère avec les doigts ou le bout d’une sonde cannelée, le tissu conjonctif qui les réunit, et glissant un stylet au-dessous de l’artère, on achève de l’isoler dans une certaine étendue, un centimètre environ.
2° P lacement des fils à ligature. — Aumoyen d’un stylet aiguillé courbe qu’on glisse sous le vaisseau, on passe deux fils. L’un inférieur, destiné à empêcher le sang de revenir en arrière, après l’incision, est noué de suite et lie l’artère en arrière de la canule. L’autre, supérieur, fixera la canule quand elle aura pénétré.
3° Introduction de la canule. — C’est lemomentle plus difficile et il faut quelquefois pour cette petite opération une grande sûreté de main. Après avoir vérifié si la canule n’est pas bouchée, on la place, munie de son robinet, sur la seringue et on la remplit d’eau. Cette précaution est de la plus haute importance. S’il entrait de l’airdans le système circulatoire de l’animal, l’injection marcherait avec une extrême lenteur ou même finirait par s’arrêter et ne pénétrerait plus à un moment donné. Quand le robinet se trouve ensuite fermé, l’eau reste maintenue dans la canule, qui se trouve prête à être introduite. On prend alors un petit scalpel à lame longue et bien coupante, et ponctionnant légèrement i’artère on y fait une petite ouverture, qu’on élargit en suite en y glissant une pointe de ciseaux fins de façon à obtenir un orifice d’environ un millimètre. Reste à introduire la canule, ce qui est assez difficile. Nous avons l’habitude à ce moment d’introduire d’abord dans l’artère le petit stylet en argent dont nous avons parlé plus haut et qui a le triple avantage de dilater
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légèrement le vaisseau, de montrer que la lumière est libre de tout corps étranger et de rendre la petite ouverture un peu plus béante. Saisissant alors de la main gauche le fil inférieur qui oblitère l’artère, on tire légèrement sur lui de façon à tendre le vaisseau et de la main droite, appuyant verticalement sur l’incision le bout de la canule, on cherche à pénétrer par de petits mouvements de rotation. On la relève alors légèrement et on la pousse dans le vaisseau jusqu’à la profondeur d’un centimètre environ. Il n’y a plus alors qu’à la maintenir en la liant avec le fil supérieur.
Il est bon, pour empêcher les tiraillements, de fixer la partie supérieure portant le robinet à la cuisse de l’animal au moyen d’un fil qui fait le tour du membre.
4° Manière de faire pénétrer la masse. — La solution de carmin ou de bleu étant bien filtrée et tenue au bainmarie, on l’introduit dans l’un des flacons F de l’appareil à pression continue. Il est bon que ce flacon ait une capacité de 500 grammes environ. Des lignes gravées au diamant indiquent le volume du liquide. On le remplit, et comme le tube de caoutchouc qui en part contient de l’air, on commence par s’en débarrasser en faisant sortir une certaine quantité de matière par l’orifice G. C’est alors le moment de réunir ce tube à la canule, ce que l’on doit faire avec beaucoup de précaution et en prenant bien garde de faire des mouvements de traction.
Si l’on injecte en deux couleurs, on prendra les mêmes précautions pour le second flacon.
Il ne reste plus qu’à produire de la pression dans l’appareil pour faire pénétrer le liquide. On ferme les robinets EE, et faisant jouer la poire en caoutchouc, on fait monter le mercure jusqu’à une hauteur de 10 à
15 centimètres. On ouvre alors les robinets EE et l’injection commence. A mesure qu’elle entre, la
(colonne baisse, et il faut avoir soin, par de nouvelles pressions sur la poire, de la maintenir à la même hauteur. 11 faut très peu de temps, quelques minutes, pour apercevoir la coloration se manifester sur les conjonctives et sur l’a langue.
On reconnaît d’ailleurs que l’injection marche bien à ce que le mercure baisse dans le manomètre, et surtout à ce que la quantité du liquide coloré diminue dans le flacon.
Si la solution gélatineuse est très épaisse, il est bon de mettre l’animal dans un bain chauffé à 35 ou 40°. Mais il ne faut pas dépasser ce degré, parce qu’on amènerait une rigidité qui s’opposerait à l’introduction du liquide dans les vaisseaux.
La quantité de liquide nécessaire pour que tous les vaisseaux d’un chat de moyenne taille soient remplis, est de 400 grammes environ. Il ne faut pas arrêter l’opération avant cette quantité, l'injection serait incomplète. Pour un lapin, on peut compter un peu moins, 250 grammes pour un cochon d’Inde. Ces quantités ne peuvent d’ailleurs être indiquées exactement.
L’expérience seule peut apprendre le moment où l’on doit s’arrêter. D’une façon générale, il vaut mieux dépasser le point convenable que rester en deçà, quoiqu’il puisse se produire une rupture de vaisseau dans un point quelconque, ce que l’on reconnaît à ce que la colonnede mercure qui nebaissaitplus que lentement, s’abaisse brusquement, ainsi que le niveau du liquide dans le flacon. L’injection se trouve alors fatalement terminée.
Un point sur lequel nous insisterons est le suivant : si l’on injecte un animal mort depuis deux ou trois
jours, bien qu’il semble suffisamment conservé, la paroi de l’estomac et du cæcum est souvent altérée et les fuites qui se produisent par les orifices des vaisseaux ramollis sont si considérables que l’injection est forcément manquée.
Il peut arriver que l’on injecte un organe isolé., On aura soin dans ce cas de lier préalablement tous les vaisseaux qui pourraient avoir été coupés. S’il s’agit d’un membre, on fera bien après avoir introduit la canule dans l’artère de faire en arrière d’elle une compression générale des tissus. Pour cela rien ne vaut un tube de caoutchouc que l’on enroule plusieurs fois en tendant chaque tour.
Si l’on voulait injecter un cobaye, les artères élant trop petites pour admettre une canule, on injecte par l’aorte, mais il faut, comme nous l’avons dit, faire un grand nombre de ligatures et avoir toujours à sa portée des pinces à pression pour arrêter une fuite aussitôt qu’elle se dévoile.
Quand les animaux sont encore plus petits, la grenouille par exemple, un reptile, l’injection se fait en introduisant directement la canule dans le cœur. Il est nécessaire dans ce cas de se servir, vu la ténuité des vaisseaux, d’une colonne mercurielle de un ou deux centimètres seulement et de prolonger longtemps l’injection.
Jusqu’ici nous n’avons considéré que l’injection d’un organe en une seule couleur. Si l’on voulait remplir les artères en rouge et les veines en bleu, on commencerait par pousser l’injection dans les veines, jusqu’à ce que l’organe bleuisse légèrement à sa surface, et laissant un instant cette masse se solidifier, on pousserait ensuite, aussi longtemps que possible, une masse rouge par l’artère.
S’il s’agit d’un trajet glandulaire à injecter en môme temps que les vaisseaux, on se sert à la fois des mêmes flacons qu’on fait manœuvrer conjointement sous la même pression.
5° Examen et étude des pièces injectées. — L’injection terminée, on ferme le robinet adhérent à la canule et on enlève l’appareil, laissant la canule en place, jusqu’à ce que l’animal soit refroidi et que la gélatine soit solidifiée, ce qui exige deux ou trois heures. On l’ouvre alors et on examine s’il est réussi ou non. 11 est facile de le constater en examinant un petit fragment d’épiploon. Toutes les franges vasculaires doivent être dans ce cas complètement injectées, et comme les vaisseaux en sont très fins, si cette partie de l’animal est réussie, il est probable qu’il en sera de même du reste.
On enlève ensuite les intestins, on y fait passer un courant d’eau pour les laver et on les conserve dans l’alcool simple, si la pièce est injectée au carmin, ou dans l’alcool légèrement acidulé, si on s’est servi d’une masse bleue. On peut également, dans ce dernier cas, se servir comme agent conservateur d’une solution aqueuse de bichromate dépotasse à 10 0/0. Ce liquide ne fera que rehausser l’intensité du bleu.
Les gros organes seront égalementdétachéset, après avoir été lavés, plongés dans les mêmes liquides. Les reins seront, par précaution, vu leur épaisseur, coupés transversalement. Quant aux centres nerveux, il sera bon d’ouvrir le crâne et le canal médullaire et de les extraire le plus vite possible. Enfin les membres seront conservés dans l’alcool.
Ce dernier liquide est préférable parce qu’il ne s’oppose pas par la suite à l’intervention des agents colo-
rants dont on serait tenté de se servir. On se rappelle au contraire que le bichromate par son action chimique sur les tissus rend cette intervention plus difficile.
Pour étudier ces pièces, on en fera des sections minces de la même façon que pour les pièces ordinaires. C’est dire qu’on emploira également les mêmes procédés de durcissement, d’éclaircissement, de conservation, etc.
Faisons observer seulement, en ce qui concerne la conservation, que rien n’est plus propre que le baume de Canada pour le montage des pièces injectées. Si l’on se servait de glycérine, il serait bon de l’aciduler légèrement, surtout pour les pièces colorées en bleu.
Nous aurions encore à traiter de la manière d’injecter les lymphatiques ; mais, comme notre livre est surtout un manuel destiné à montrer aux commençants les principales manipulations, surtout les plus simples, et que ces sortes d’injections sont fort difficiles, nous les renverrons aux traités deFrey, de Hobin, et surtout à l’excellent traité de Technique microscopique du professeur Ranvier, qui leur donneront à ce sujet tous les éclaircissements désirables. Il s’en faut de beaucoup, d’ailleurs, qu’on puisse pour ce genre de vaisseaux donner des règles aussi sûres que celles qui concernent les artères, les veines ou les canaux glandulaires. 11 reste encore de nombreuses recherches à faire pour perfectionner les méthodes employées aujourd’hui, et leur donner ce cachet de certitude qui leur manque complètement pour le moment.
DU DESSIN DES PRÉPARATIONS MICROSCOPIQUES
L’observateur qui se livre à des recherches suivies doit être en mesure de fixer sur le papier les images qu’il aperçoit dans le champ du microscope.
S’il est un peu familier avec l’art du dessin, rien n’est plus facile, les éléments histologiques présentant en général des contours d’une grande simplicité.
Avec l’exercice et même sans connaissances spéciales, on arrive rapidement, quand on possède bien la notion du sujet que l’on examine, à faire des croquis suffisamment exacts.
Cependant, dans certains cas, il est bon de recourir pour plus d’exactitude, à des moyens mécaniques qui permettent de reproduire assez fidèlement l’image aperçue dans le microscope.
L’instrument employé dans ce but est la chambre claire. Le modèle dont nous nous servons (fîg. 30) est celui de Nachet. Il consiste en un prisme monté dans une pièce munie d’une bague que l’on place sur le tube du microscope au-dessus de l’oculaire. Par suite de la marche des rayons lumineux (et pour ceux qui voudraient en connaître la théorie, nous renvoyons aux traités de Physique), l’œil qui plonge dans le microscope à travers la chambre claire aperçoit l’image de l’objet sur un papier que l’on a eu soin de disposer
dans ce but à côté de l’instrument, il est alors possible, avec un crayon, de suivre les contours de l’ombre projetée.
Telle est la théorie du dessin à la chambre claire, dont le maniement semble très facile. Dans la pratique, il n’en est pas ainsi. En général, le commençant éprouve une grande difficulté à percevoir à la fois le crayon et l’image de l’objet. Cela provient de ce qu’en général ce dernier est trop éclairé. En faisant varier l’intensité de la lumière fournie par le miroir du microscope, on améliorera la visibilité de la pointe du crayon. Il faudra veiller à ce que l’objet reçoive moins de lumière que le papier sur lequel on dessine.
Nous recommanderons également de bien tailler les crayons et de leur donner une pointe aussi effilée que possible. On arrive à ce but, avec la plus grande facilité, en les usant sur un papier d’émeri ou une lime fine. Les meilleurs sont ceux de graphite, que l’on peut se procurer chez tous les papetiers.
Ces conditions remplies, on tracera les traits du dessin que l’on aperçoit, sans que la pointe quitte le papier et en tirant, autant que possible, le trait d’un seul coup, sans s’arrêter. C’est le moyen d’avoir un dessin passable. Il ne faut pas s’attendre cependant à faire ainsi une œuvre d’art. La chambre claire n’a d’autre but que de permettre de faire un croquis grossier, de poser en quelque sorte les jalons de l’objet qu’on examine, il charge plus tard d’achever, à tête repo-
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sé^, le dessin de chaque élément en particulier.
Pour percevoir bien nettement l’objet et le crayon, il est bon de se placer verticalement au-dessus de l’oculaire muni de sa chambre claire et de tâcher, à l’aide des deux yeux, de voir en même temps l’image, l’objet et le crayon. Si l’on ne distinguait pas tout d’abord la pointe de ce dernier, on le ferait monter ou descendre alternativement sans cesser de regarder, jusqu’à ce qu’on puisse apercevoir sa silhouette au i niveau du papier.
L’image obtenue, il reste à connaître ses dimensions. M. Malassez a publié un petit procédé aussi simple que pratique pour arriver à ce résultat :
« Rien n’est plus facile, dit cet habile observateur, que de faire d’emblée et à la chambre claire un dessin d’un grossissement voulu. On commence par mesurer micrométriquement (voir au chapitre suivant) la longueur d’une partie quelconque de la préparation à dessiner; on multiplie cette longueur parle grossissement voulu, puis on marque sur le papier à dessin deux points distants l’un de l’autre de la longueur trouvée. Regardant alors le papier à dessin à l’aide
Ide la chambre claire, on baisse ou on monte, soit le tube rentrant du microscope, soit le papier à dessin, jusqu’à ce que l’image de la partie mesurée se trouve exactement comprise entre les deux points ci-dessus. Le dessin fait dans cette position aura évidemment le grossissement voulu. » (Malassez, Archives de physiologie, 1876, p. 84.)
Nous pourrions parler également d’autres modèles de chambre claire, mais ils sont plus compliqués et aucun ne donne plus nettement l’image simultanée de l’objet et du crayon.
CHAPITRE XIII
DE LA. MICROMÉTRIE.
On comprend sous ce nom les procédés employés pour connaître le diamètre réel des objets observés au microscope.
On est convenu d’adopter comme unité le millième de millimètre qu’on représente par la lettre grecque jx. C’est ainsi qu’on dit que les hématies ont 7 millièmes de millimètre de diamètre (7 fx).
Avant de choisir des sujets délicats, il sera bon, pour s’exercer, d’opérer sur des objets d’un certain volume, un cheveu par exemple.
Nous décrirons deux procédés :
1° Procédé de mensuration au moyen du micromètre objectif et du micromètre oculaire. — On commence par se procurer un micromètre objectif. C’est une petite lame de verre sur laquelle on a gravé au diamant deux traits distants d’un millimètre et entre lesquels, au moyen d’une machine à diviser, on a tracé cent divisions. Il en résulte donc que l’espace compris entre deux petites lignes = 1 centième de millimètre.
Ces divisions sont invisibles à l’œil nu, mais, en plaçant la plaque qui les contient sur la platine du microscope et en l’examinant avec l’objectif n° 5 par exemple, on les aperçoit fort distinctement.
MlGROMIiTRlE.
Ce premier point établi, on remplace l’oculaire ordinaire dont on vient de se servir par un oculaire micrométrique. 11 diffère du premier en ce qu’il contient une plaque de verre sur laquelle sont tracées des divisions, plus espacées que dans le micromètre objectif, mais égales entre elles. En mettant l’œil à cet oculaire, on les aperçoit facilement, grossies qu’elles sont par la lentille.
Il s’agit de savoir quel espace les sépare.
Regardant alors dans le tube du microscope, on remarque que les traits du micromètre oculaire sont superposés à ceux du micromètre objectif et que trois traits du premier égalent un du second. Comme les dimensions des divisions du micromètre objectif sont des centièmes de millimètre, une division du micromètre oculaire vaudra donc 1 centième de millimètre divisé par 3, ou 3 millièmes de millimètre.
Ce qu’on vient de faire avec l’objectif n° 5, on le fera avec les autres, et on établira un tableau donnant la série des grossissements du micromètre oculaire avec tel et tel système.
Pour connaître le diamètre d’un objet, la chose est dès lors très facile. Il suffit de le considérer avec l’oculaire micrométrique, et si le cheveu dont nous parlions au début exigfe, pour être recouvert, 22 divisions de l’oculaire, il aura pour diamètre 3 millièmes de millimètre X 22 ou 0mm,066.
Si les lignes de l’oculaire micrométrique n’étaient pas parallèles au grand axe de l’objet observé, on le tournerait un peu de façon à les ramener dans une direction convenable.
Pour mesurer le diamètre d’objets plus fins, on fait osciller la lame de verre qui les supporte jusqu’à ce que, par le tâtonnement, on soit arrivé à faire coin-
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cider l’image de l’objet avec un nombre exact de divisions de l’oculaire micrométrique.
2° Procédé de mensuration par la chambre claire. — On place le micromètre objectif sous le microscope et on met au point. Remplaçant alors l’oculaire par la chambre claire, on dessine sur le papier l’image de quelques-unes des divisions. Si l’espace qui sépare chacune d’elles est un centimètre par exemple, il est clair que l’on aura affaire à un grossissement de cent diamètres.
Enlevant le micromètre objectif et y substituant l’objet dont on veut connaître le diamètre, on le dessine également à la chambre claire. Mesurant les dimensions del’image obtenue, on divise le chiffre par 100 et on ale diamètre exact de l’objet.
Pour continuer notre exemple, si l’image du cheveu présente un diamètre de 7 centimètres, la dimension réelle sera 7 centimètres : 100 ou 7 centièmes de millimètre.
DES ÉLÉMENTS PRIMITIFS
Celui qui, pour la première fois, observe au microscope une préparation histologique, remarque tout d’abord que les objets qui frappent son regard ne possèdent pas la même apparence : les uns revêtent la forme de fibres allongées (tissu conjonctif sous-cutané); d’autres sont canaliculés (tubes nerveux, tubes du rein, capillaires, etc.) ; quelques-uns présentent des contours plus ou moins accentués (granulations, noyaux, etc.) ou bien peuvent affecter des formes plus régulières et même géométriques (cellules épithéliales, cristaux, etc.).
Latteox, édition.
Ike lit cellule.
C’est la forme la plus répandue et celle que l’on rencontre dans la plupart des tissus.
Pour s’en faire une idée, on observera au microscope le résidu que l’on obtient, en raclant la langue avec un scalpel. On apercevra dans le champ de l’instrument de larges plaques munies d’un noyau central avec nucléole et infiltrées de granulations.
Pour mieux faire ressortir le noyau, on pourra le colorer en délayant le produit du raclage dans une goutte de picro-carminate.
Toute la cellule est là : membrane d’enveloppe, noyau, nucléole et granulations. On pourra étudier les mêmes détails sur les algues rougeâtres qui tapissent la base des murs humides (Protococcus, etc.).
Un bon type de cellule est obtenu également en raclant un fragment de tumeur épilhéliale, macéré dans l’alcool au tiers ou dans le sérum iodé pendant 24heures.
Forme des cellules. — Très variée. On rencontrera les principales variétés dans les exemples suivants :
Discoïde. — Globules du sang de l’homme (fig. 31).
Fig. 31. — Hématies (homme). — a, b, hématies normales; c, leucocyte; d, hématie crénelée. — Gross. 1/580 (Cadiat).
Ovoïde. — Globules du sang des batraciens. Polygonale. — Epithélium buccal, qu’on obtiendra
ÉLÉMENTS PRIMITIFS
en raclant avec l’ongle la face interne de la joue (fig. 32) ou la surface delà langue.
Fig. 32. — Cellules cornées de l’épithélium lingual (Cadiat).
Conique. — Epithélium vibratile qui tapisse le pharynx de l’homme, de la grenouille, ou celui que l’on obtient en raclant les branchies de l’huître (fig. 33).
Fig. 33. — Cellules épithéliales de la trachée de l'homme. — a, grande cellule ciliée ; b, c, petites cellules en voie de développement, appartenant à la couche profonde ; d, cellule de la couche superficielle, avec deux noyaux ; e, cellule caliciforme (Cadiat).
Cylindrique. — Epilhélium intestinal, après macération pendant 24 ou 36 heures dans l’alcool au 1/3.
Etoilée. — Cellules nerveuses isolées par macération de la moelle d’un animal dans le môme liquide.
Contenu des cellules. — On rencontre quelquefois des cristaux d’hématoïdine.
Certaines cellules adipeuses, après la mort, permettent d’observer des cristaux de margarine disposés en étoiles.
Mais le plus souvent elles contiennent :
1° De la graisse en granulations plus ou moins grosses (cartilage, mamelle). — Il est facile avec l’acide osmique, qui les colore en noir, de constater leur nature. Elles sont également solubles dans l’alcool absolu et les essences (fig. 34).
2° Du pigment (choroïde, cellules pigmentées du
mésentère de la grenouille (fig. 33), tumeurs mélaniques) sous forme de granulations résistant à presque tous les réactifs.
3° Des granulations azotées.
4° Des grains de chlorophylle dans les cellules vé-
Fig. 34. — Épithélium de la glande mammaire pendant la lactation. Les gouttes de matières grasses colorées par l'acide osmique se voient au centre des cellules (Cadiat).
gé taies.
,, , Les cellules permettent
mésentère de la grenouille, d observer un phénomène — Gross. 1/350 (Cadiat). très curieux ; c’est le mouvement brownien. On désigne sous ce nom le mouvement que présentent les
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granulations contenues dans les cellules, et qui semblent en quelque sorte danser sur place. On vérifie facilement le fait dans un grand nombre de cas, et, comme le phénomène a lieu sur des poussières en suspension dans l’eau, on pourra le produire àvolonlé, en examinant au microscope une goutte de ce liquide dans laquelle on aura délayé de la gomme-gutte.
Pour compléter l’étude de la cellule, il sera bon d’étudier quelques types végétaux (spores de fougères., de lycopodiacées, grains de pollen, etc.).
CHAPITRE II
DES TISSUS ELEMENTAIRES.
1“ Tissu conjonctif.
C’est le tissu que l’on rencontre le plus abondamment distribué dans l’organisme. Il n’esL pas une région du corps où l’on ne puisse le trouver, bien que ses formes et son apparence varient à l’infini. C’est lui, en quelque sorte, qui forme la trame ou la gangue au milieu de laquelle sont plongés les divers organes.
Son étude est donc de la plus haute importance, beaucoup de productions pathologiques ayant leur point de départ dans ce tissu.
Envisagés d’une façon générale, les éléments qui le constituent sont :
1° Des fibrilles spéciales, dites fibrilles de tissu conjonctif (fig. 36);
2° Des fibres élastiques;
3° Des cellules particulières caractéristiques ; ce sont les éléments décrits par Robin sous le nom de « fibroplastiques » (fig. 36, ab) ou cellules conjonctives des autres auteurs;
4° Des vésicules adipeuses et des vaisseaux;
5° Des élémenLs lymphatiques, noyaux de fibre lamineuse de Robin (fig. 36, c);
6° Des vésicules adipeuses et des vaisseaux.
Enfin il est traversé par un grand nombre de filets
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nerveux qui ne s’y arrêtent pas et vont se rendre aux divers organes auxquels ils sont destinés.
Fig. 36. — Noyaux de fibre lamineuse et corps fibro-plastiques du tissu conjonctif sous-cutané de la grenouille (prépar. de M Desfosses). — a, 6, cellules conjonctives; c, globules blancs (Cadiat).
Voyons quels sont les procédés à employer pour vérifier ces divers points :
Autrefois quand on voulait examiner le tissu conjontif, on se contentait d’en saisir un fragment avec une pince ; on le déposait sur une lame dans une goutte d’eau et l’on recouvrait d’une lamelle, en ayant soin de comprimer légèrement.
Ce procédé brutal ne permettait de voir qu’un inextricable lacis de fibres entrecroisées en tous sens et par cela même indéchiffrables.
Cependant il suffit encore lorsqu’on veut simplement se rendre compte dans une préparation de la présence ou de l’absence de ce tissu.
AO
On complétera dans ce cas l’examen, en traitant légèrement la préparation par l’acide acétique pour l’éclaircir et pour faire apparaître les fibres élastiques que leur ténuité ne permettait pas d’abord d’apercevoir, plongées qu’elles sont dans la masse des fibrilles conjonctives. Cet acide en éclaircissant la pièce montrera du même coup les nerfs, les vaisseaux et la graisse.
Mais, lorsqu’on veut faire une étude plus approfondie et plus rigoureuse du tissu qui nous occupe, il est indispensable de recourir à d’autres procédés.
Le meilleur de tous et le plus commode est celui que M. Ranvier décrit sous le nom de « méthode des injections interstitielles ». Nous y aurons recours dans un grand nombre de circonstances.
Voici comment on opère :
On prend un lapin ou tout autre animal. Le lapin est préférable parce que son tissu conjonctif est très développé. Après avoir fait sur toute la région du ventre et du thorax une incision longitudinale, on saisit un des bords de la plaie et on écorche l’animal de façon à mettre à nu la région dorsale. A mesure qu’on tire la peau, on voit se soulever le tissu conjonctif.
Alors avec une seringue remplie d’eau distillée et munie d’une canule piquante qu’on y glisse obliquement, on pousse brusquement une injection dans son épaisseur. Aussitôt on voit se produire une soufflure, une boule d’œdème amenée par l’eau qui se répand en tous sens. Si la boule n’est pas assez grosse, on la pique de nouveau après avoir rechargé la seringue.
Qu’arrive-t-il dans ce cas? Sous l’influence de cette pression brusque, les fibres sont écartées et en quel-
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que sorte disséquées par l’eau. 11 en résulte qu’elles
I deviennent par cela même plus visibles, n’étant plus recouvertes les unes parles autres.
Pour les examiner on saisit avec une pinee un fragment de la boule qu’on excise et qu’on dépose rapidement sur une lame de verre que l’on a soin de préparer préalablement pour l’observation.
On aperçoit alors avec la plus grande netteté les divers éléments composant le tissu.
Préparés de la sorte, on remarquera que les faisceaux sont striés selon leur longueur et on pourra mesurer leur diamètre, qui d’ailleurs est variable. La striation est encore plus nette quand on a fait l’injection avec le sérum iodé. On la voit également bien sur des pièces macérées dans l’acide picrique en solution concentrée ou dans une solution d’acide osmique à 1 p. 100, après dilacération avec les aiguilles (Ranvier).
Si l’on fait ensuite agir une goutte d’acide acétique, les faisceaux se gonfleront sous l’influence du réactif et présenteront de distance en distance des étranglements, dus à des fibres qui les serrent à la manière d’un anneau et qui affectent quelquefois une disposition en spirale autour du faisceau.
On constatera en faisant usage du carmin que ces fibres annulaires ou spirales ne sont pas de nature élastique, puisqu’elles se colorent avec ce réactif i (Ranvier).
Les faisceaux conjonctifs ont une enveloppe. M. Ranvier, pour la rendre évidente, conseille de faire des coupes transversales sur des pièces présentant ce tissu à l’état des fibres parallèles, un tendon par exemple, et de colorer les coupes par le carmin ; l’observation se fait ensuite dans la glycérine additionnée d’acide formique à 1 p. MM).
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Les fibres élastiques se voient avec la plus grande netteté sur des fragments de tissu conjonctif pris dans une pièce injectée au sérum. On remarquera qu’elles sont droites et non onduleuses. Ce dernier état quand il se présente est dû à ce que les fibres ne sont plus fixées par leurs extrémités et reviennent sur ellesmêmes.
Ces fibres élastiques se colorent en jaune par l’acide picrique, quand on a fait agir le picro-carminate, tandis que le reste du tissu prend la teinte rosée (ltanvier).
Enfin, le même auteur fait remarquer que si l’on veut spécialement étudier le réseau élastique d’un organe, on traitera les coupes par une solution de potasse à 10 p. 100 qui fera apparaître les fibres en détruisant tout le tissu ambiant.
Il nous reste à parler des cellules spéciales qu’on trouve dans le tissu conjonctif (tig. 36, a, b).
La première précaution pour les observer est de les fixer dans leur forme et surtout d’éviter l’action de l’acide acétique qui les gonfle et les rend méconnaissables.
Le meilleur agent fixatif est le nitrate d’argent à 1 p. 1000 (Ranvier) en injection interstitielle. Cette solution maintient la forme des cellules qu’on peut ensuite, sans crainte de déformation, traiter par d’autres réactifs.
Une boule d’œdème étant ainsi produite, on prend un fragment qu’on soumet à l’action du picro-carminate et qu’on traite ensuite par la glycérine. Les cellules se montrent alors sous forme de lames irrégulières, plus ou moins allongées et munies d’un seul noyau. Elles sont très minces.
Quant à leurs rapports avec les faisceaux de tissu
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conjonctif, on constatera qu’elles leur sont accolées, mais n’existent pas dans toute leur étendue. Il y a des espaces où elles manquent totalement.
En faisant des coupes transversales de tendons , durcis par le procédé habituel, on verra que les noyaux dépendant de ces cellules sont apcolés aux sections i répondant aux faisceaux. Pour cela, on les colorera i au carmin et on les traitera par la glycérine additionnée d’acide formique dans la proportion de I p. 100.
On pourrait également, dit Ranvier, voir ces cellules après des injections de sérum iodé, d’alcool au tiers ou de picro-carminate, mais elles sont moins nettes.
Telles sont les méthodes générales d’examen. Voyons maintenant quelles sont les modifications d’aspect du tissu conjonctif dans les régions où on le rencontre, et quels sont les organes qu’il concourt à former.
Nous étudierons successivement : 1° les tendons; 2° les ligaments; 3° les membranes fibreuses; 4° les séreuses; 5° le derme; 6° le tissu qui entre dans les muqueuses; 7° celui des membranes du cerveau; K° celui qu’on rencontre dans le système vasculaire.
A. Tendons. — Ils sont constitués par des faisceaux longitudinaux de fibres conjonctives et ont été soigneusement étudiés par Ranvier qui a donné pour leur étude d’excellents procédés.
On choisit d’abord un tendon aussi fin que possible afin de pouvoir l’observer par transparence (ceux de la patte de la grenouille ou de la queue de la souris sont excellents), (fig. 37) et on le tend sur la plaque le fixant par ses deux extrémités avec de la paraffine, de
façon qn’il ne puisse changer de forme sous l’action ultérieure des réactifs.
Après l’avoir traité par le picro-carminate, qu’on laisse agir une demi-heure, on le lave avec de l’eau
distillée et on le recouvre d’une lamelle sous la quelle on fait pénétrer quelques gouttes de glycérine légèrement acidifiée par l’acide formique.
On remarque alors une série de cellules longitudinales et incurvées en forme de tuiles. Elles présentent un noyau fortement coloré et sont munies d’une crête destinée à s’unit- aux cellules voisines.
Ces crêtes se voient encore mieux quand on a fait macérer les tendons dans l’alcool absolu pendant vingt-quatre heures.
Ce réactif fixeles éléments dans leur forme. Lemême résultat s’obtient également au moyen de l’acide osmique en solution à 1 p. 100.
Dans ces deux cas, on traite d’ailleurs comme précédemment les préparations par le picro-carminate et la glycérine acidifiée.
Pour étudier la structure générale du tendon, il est indispensable d’y pratiquer des coupes transversales.
M. Ranvier conseille le procédé suivant : après avoir plongé pendant vingt-quatre heures un petit tendon dans une solution d’acide osmique à 1 p. 100, on le
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lave à l’eau distillée et on le met se colorer dans le picro-carminate pendant vingt-quatre heures. On le lave de nouveau au bout de ce temps, on le colle sur un morceau de moelle de sureau au moyen d’une
Fig. 38. — Coupe d’un tendon pris sur un fœtus à, terme. Entre les faisceaux primitifs se trouvent des cloisons de tissu conjonctif avec des vaisseaux sanguins. — a , a, cellules conjonctives ; b, faisceaux de fibres compris entre ces figures ; c, cloisons de tissu conjonctif ; d, vaisseaux sanguins; e, artère (Cadiat).
•solution épaisse de gomme arabique et le tout est mis durcir dans l’alcool absolu.
Quand la pièce est assez ferme, on pratique des ■coupes transversales que l’on monte ensuite dans la glycérine.
Latteux, 2' édition. 9
On n’oubliera pas non plus de vérifier la disposition de l’endothélium qui recouvre le tendon. Pour le mettre en évidence, on aura recours à l’imprégnation par le nitrate d’argent en solution au 300°. Ce procédé permettra de constater la présence de petites cellules légèrement onduleuses.
Pour isoler les fibrilles de tissu tendineux, on dissociera avec des aiguilles des tendons qui auront macéré un jour dans l’acide osmique à 1 p. 100 ou dans une solution concentrée d’acide picrique (Ranvier).
Enfin, par l’ébullition prolongée, on constatera qu’il existe dans les tendons de nombreuses fibres élastiques reconnaissables à ce qu’elles ne se colorent pas sous l’influence de la solution de carmin.
Sur des pièces injectées, la surface des tendons montrera un réseau vasculaire à larges mailles, bien que l’ensemble du tissu soit cependant très peu riche en vaisseaux.
B. Ligaments. — Leur structure se rapproche beaucoup de celle des tendons, et les procédés d’examen sont les mêmes. 11 sera bon d’étudier la manière dont les ligaments s’unissent aux os. Pour cela, on choisira, selon le conseil de M. Ranvier, le ligament rond d’un petit mammifère, et après l’avoir détaché ainsi qu’une portion de l’os auquel il adhère, on fera macérer le toutpendant quelquesjoursdans une solution concentrée d’acide picrique pour opérer la décalcification. Après durcissement selon les procédés habituels, on fera des coupes intéressant toute l’épaisseur de la pièce et l’on remarquera que dans le voisinage de l’insertion les cellules normales du ligament cèdent leur place à des cellules cartilagineuses. Pour bien les
voir, on colorera la préparation par la solution de purpurine.
C. Membranes fibreuses. — Elles sont formées par des faisceaux de tissu conjonctif entre-croisés en tous sens et possèdent comme les tendons des fibres élastiques, mais plus grosses et en plus grand nombre. Elles sont peu riches en vaisseaux sanguins.
Nous comprendrons sous ce titre :
a. Les membranes d’enveloppe de certains viscères (dure-mère, péricarde, ovaires, testicules, reins, rate, etc.). Dans certaines régions on trouve quelques fibres lisses.
b. Les aponévroses des muscles, qui se continuent à l’intérieur avec du tissu conjonctiflâche.
c. Le périnèvre, avec de nombreuses fibres élastiques.
d. Le périoste et le périchondre dont la structure est analogue aux organes précédents.
Les procédés d’examen sont les mêmes que ceux déjà décrits à l’occasion des tendons.
D. Membranes séreuses. — Elles sont en général formées par des faisceaux de tissu conjonctif entrecroisés en différents sens et mélangés de fibres élastiques fines. Dans quelques-unes, comme le mésentère, les vaisseaux sont peu abondants ; ils sont, au contraire, assez nombreux dans l’épiploon.
Quant à leur surface, elle est tapissée d’une couche endothéliale.
On devra donc étudier successivement les principaux types : le mésentère et l’épiploon et ensuite quel-
ques autres séreuses, comme le péricarde, la plèvre, le péritoine, la tunique vaginale.
M. Eanvier, dans son traité d’histologie, a donné d’excellentes méthodes pour l’analyse de ce tissu, et nous allons en résumer les points principaux.
a. Mésentère. — Le lapin se prête très bien à cette étude. Après avoir ouvert le ventre de l’animal, on attire au dehors une anse d’intestin avec le mésentère adhérent et on étale la membrane sur une plaque de verre. On peut déjà se l'aire ainsi une idée de sa structure générale. On aperçoit en effet un enchevêtrement de fibres conjonclives et élastiques et des noyaux plus ou moins nombreux.
Mais pour que l’examen soif aussi net que possible, il est indispensable d’opérer avec plus de précision.
La première précaution à prendre est de tendre le tissu de façon que les éléments conservent la situation qu’ils avaient normalement. Pour cela, on consultera les procédés que nous avons indiqués dans la première partie.
Le meilleur est de tendre la membrane en faisant sécher légèrement les bords par la pression des doigts. Quand un côté est sec, on tend et on appuie sur le bord opposé. On a de la sorte une surface complètement rigide, et au centre de laquelle on peut faire toutes les réacLions, sans avoir à craindre de rétraction des tissus.
On fera agir alors le picro-carminate qui colorera non seulement les fibres conjoncLives, mais encore les cellules propres de ces fibres.
Quant aux cellules endothéliales, on les traitera par la solution de nitrate d’argent au 500°, qui permettra seulement alors de voir nettement leur forme.
Vu la faiblesse de la solution employée, on pourra colorer également au carmin les noyaux de ces cellules.
M. Ranvier a démontré que le mésentère est formé de deux feuillets ; le procédé employé par lui est le suivant : on introduit une pipette de verre au voisinage d’un gros vaisseau dans le tissu du mésentère, qui à ce niveau est un peu plus épais, et on insuffle.
On constate alors que la partie superficielle contient seulement des fibres conjonctives et des fibres élastiques, tandis que la couche sous-jacente sert de soutien aux vaisseaux lymphatiques et sanguins.
b. Epiploon. — Cette séreuse présente également des particularités curieuses (fig. 39).
Pour l’étudier, on commencera par la tendre le plus complètement possible sur une plaque de liège percée à son centre d'une cavité et on la traitera par le nitrate d’argent en solution au 300° ou au 500°.
Il faudra avoir soin, avant de faire agir la solution argentique, de bien laver la surface avec de l’eau distillée versée pendant quelques minutes sur les deux faces.
On constatera de la sorte la présence d’une surface endothéliale, indiquée par les lignes noires, séparant les cellules. Quant aux noyaux, ils deviendront visibles en traitant la pièce par le picro-carminate, pendant un temps plus ou moins long, selon le degré de la solution argentique que l’on aura employée.
On ne confondra pas les noyaux des cellules endothéliales qui sont assez volumineux avec ceux qui appartiennent à la couche conjonctivedelamembrane .
On pourra également user de la solution d’hématoxyline, laquelle teindra les noyaux d’une façon plus intense que les fibres conjonctives.
Enfin, sur des pièces injectées, on étudiera la lorme des vaisseaux disposés en petites houppes l'ort élé -
Fig. 39. — Réticulum du grand épiploon. — a, grappes de cellules épithéliales ; 6, travées formées par le tissu de la séreuse (Cadiat).
gantes. Il sera bon d’injecter au bleu de Prusse soluble, ce qui permettra ensuite de colorer les éléments nucléaires au picro-carminate.
Ces pièces devront être conservées dans la glycérine.
c. Les mêmes procédés d’observation sont applicables aux autres séreuses : péricarde, plèvre, etc.
Pour de plus amples renseignements, nous conseillons de lire l’article « Tissu conjonctif » du traiLé
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d’histologie de M. Ranvier où l’on trouvera des développements qui dépasseraient les limites que nous nous sommes imposées.
E. Derme. — Nous en parlerons plus loin en traitant des méthodes d’examen de la peau.
F. Tissu conjonctif des muqueuses. — En général, il est assez lâche et possède un grand nombre de vaisseaux dans son épaisseur, ainsi qu’on peut le constater sur des coupes verticales d’intestin injecté. Il affecte une forme réticulée, avec faisceaux entre-croisés.
G. Tissu conjonctif spécial de certaines membranes.
— Dans le cerveau (pie-mère, plexus choroïde) et dans l’œil (choroïde) on observe un tissu conjonctif lâche, soutenant un grand nombre de vaisseaux. On emploiera pour son étude les mêmes procédés que ceux décrits précédemment.
H. Tissu conjonctif du tissu vasculaire. — On le rencontre non seulement dans l’endocarde, mais encore dans les artères, les veines, les lymphatiques.
Pour en prendre connaissance, on fera des sections transversales de ces vaisseaux, après durcissement préalable dans l’alcool absolu.
On remarquera qu’il est plus ou moins riche en fibres élastiques, et extrêmement lâche dans la couche externe des artères et des veines.
I. Enfin, pour compléter l’étude du tissu conjonctif, on devra l’observer dans le cordon ombilical, sur des coupes transversales colorées au picro-carminale et dans les ganglions lymphatiques, où il présentera un aspect réticulé caractéristique.
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2“ Tissu élastique.
On le rencontre, diversement distribué, dans ungrand nombre de points de l’économie, où il revêt des apparences assez différentes.
Les fibres qui le constituent ont un pouvoir réfringent très considérable, ce qui permet, au microscope, de les voir d’une façon- fort accentuée dans les organes où elles existent.
Ce tissu est réfractaire à la plupart des réactifs chimiques. C’est ainsi que ni l’eau, ni l’alcool, ni l’éther, ni les acides n’ont d’action sur lui; il est coloré en jaune par l’acide nitrique.
La potasse, en solution concentrée, gonfle et pâlit, mais sans les dissoudre, les fibres élastiques; ce n’est qu’à la longue ou par une coction prolongée qu’elles finissent par disparaîLre.
Le procédé le plus simple pour en prendre une idée générale est de les étudier dans le tissu conjonctif. On opérera de la façon suivante :
Après avoir mis à découvert le tissu conjonctif lâche de la peau d’un lapin, on pratique une injection interstitielle d’eau distillée. Puis, comme nous l’avons déjà décrit,, on en sépare, avec les ciseaux, un petit fragment qu’on étale sur une lame de verre, en le recouvrant d’une lamelle. On observe alors un grand nombre de filaments enchevêtrés en tous sens; mais si l’on vient à faire agir une goutte d’acide acétique, on change immédiatement l’aspect de la préparation qui prend une apparence hyaline uniforme, excepté en certains points où l’on distingue des fibres élastiques ondulées ou enroulées- en spirale; ces fibres n’étaient pas visibles d’abord, parce qu’elles ont à peu près le même indice que les fibres conjonctives, mais l’acide
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A. Fibres élastiques fines. — C’est l’aspect qu’il revêt dans le tissu conjonctif, dans le derme, dans le tissu sousjacent du péritoine (fig. 40, b).
acétique venant modifier ces dernières, sans agir sur les fibres élastiques, celles-ci deviennent alors apparentes (fig. 40).
On pourra encore étudier le tissu élastique sur des coupes verticales de peau, traitées par l’acide acétique, et où il se montrera sous forme d’une trame fort élégante.
Le tissu élastique affecte trois formes différentes :
B. FIBRES ÉLASTI- Fi§- 40- — Fibres élastiques. - a, QUES ANASTOMOSÉES.— fibreS dartoiciues ’> 6- fibres flnes Dans les membranes (Cadiat)-
fibreuses et les ligaments elles sont anastomoséesentre elles, et souvent bifurquées à leur extrémité.
Certains organes, comme les ligaments intervertébraux, sont uniquement constitués par du tissu élastique (fig. 41).
Miiller propose, pour les étudier, de recourir au procédé suivant :
« Il plonge la pièce dans un mélange d’alcool et
Fig. 41. — Fibres élastiques des ligaments jaunes (Cadiat).
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d’éther, pendant plusieurs heures, et il fait bouillir ensuite la substance dans l’eau, pendant une journée
entière, afin de séparer les parties grasses et le tissu conjonctif. Le jour suivant, il fait bouillir la pièce dans l’acide acétique faible, puis, au bout de quinze heures environ, dans l’eau qui enlève l’acide acétique. Enfin, pour avoir un tissu qui se prôLe complètement à l’étude, il le fait bouillir de nouveau dans une solution de potasse jusqu’à ce qu’il commence à se dissoudre. La pièce est alors lavée à l’acide acétique; on enlève l’eau, et on peut pratiquer des coupes. »
C’est ainsi qu’on éludiera le ligament cervical, les ligaments jaunes, et généralement tous les organes
formés de tissu élastique compacte.
C. Lamelles élastiques. — On rencontre cette forme dans la tunique moyenne des artères; ce sont des plaques plus ou moins épaisses, présentant des orifices de distance en distance. Pour étudier cette variété, on traitera des morceaux d’artère par la potasse concentrée qui dissoudra tout le tissu, sauf la partie élastique (fig. 42).
Fig. 42. — Lamelles élastiques (Cadiat).
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Les fragments restants seront lavés ensuite à grande eau et examinés dans la glycérine.
Enfin, nous conseillerons de traiter parTacide picrique, en solution concentrée, les coupes que l'on suppose contenir des fibres élastiques ; elles se coloreront fortement et leurs contours deviendront plus accentués.
3" Tissu adipeux.
Ce tissu, très répandu dans l’économie, ne présente aucune difficulté d’examen (fig. 42).
Fig. 43. — Vésicules adipeuses du pannicule sous-cutané de la dernière phalange (Cadiat).
On commencera par faire, dans la peau et dans le tissu graisseux sous-jacent, des coupes fines que l’on plongera dans le picro-carminate ; on les retirera alors, et on les éclaircira par la glycérine. On constatera que le tissu est formé de vésicules ovales ou poygonales, si elles sont fortement pressées, séparées par des travées de tissu conjonctif, qui se colorent en rose, tandis que les cellules graisseuses restent jaunes ; si la pièce a
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suffisamment subi l’action du picro-carminate, on aperçoit dans chaque vésicule, un noyau rose accolé à la paroi. Dans le cas où ce noyau ne serait point apparent, on laisserait, pendant vingt-quatre heures, les pièces dans de la glycérine additionnée de picro-carminate, pour lui donner le temps de se colorer.
M. Ranvier préconise une méthode qui permet de voir, d’un seul coup, tous les éléments constitutifs d’une vésicule adipeuse.
Il pratique une injection interstitielle de nitrate d’argent, à 1 pour 1000, dans le tissu cellulo-adipeux d’un animal fraîchement tué, et, détachant de la boule d’œdème ainsi produite une fine lamelle, il l'examine rapidement.
La cellule apparaît alors avec un double contour, la graisse remplit une partie de la cavité, et le protoplasma, qui remplit la partie disponible, apparaît avec un noyau vésiculeux muni d’un ou deux nucléoles.
On peut également recourir, pour voir les vésicules adipeuses, au bleu de quinoléine en solution alcoolique. Les cellules se colorent en bleu. Cette coloration, dit M. Ranvier, persiste et devient même plus intense, si la préparation est soumise ensuite à l’action d’une solution de potasse à 40 pour 100.
Ces pièces peuvent parfaitement se conserver dans la glycérine.
11 peut arriver que, par suite de l’abondance de la graisse, les détails dont nous venons de parler sont peu accentués. On aura recours alors, pour éclaircir la pièce, au procédé suivant :
Les coupes étant colorées comme précédemment, on les plongera, pendant un quart d’heure, dans de l’alcool ordinaire, et pendant une demi-heure dans de l’alcool absolu ; puis on les traitera par l’essence de
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girofle qui dissoudra la graisse, et laissera voir, de la façon la plus nette, les vésicules munies de leur noyau ; on pourra ensuite monter ces coupes dans 1-e baume de Canada.
Si le noyau n’était pas parfaitement coloré par le réaclif, on pourrait le rendre un peu plus évident, en faisant agir, sur la pièce, l’acide acétique dilué.
Nous conseillerons de commencer l’étude du tissu adipeux par les régions où il est peu abondant.
M. Ranvier choisit la région dorsale d’un jeune lapin, et emploie une méthode analogue d’examen.
Nous avons déjà parlé de l’acide osmique, qui possède la propriété de colorer en noir les vésicules adipeuses; on devra étudier son action.
Après avoir fait, dans le tissu lâche du dos, une injection interstitielle de ce réactif au 100e, on détachera, de la boule d’œdème, un fragment qu’on étudiera dans la glycérine; on remarquera alors que chaque vésicule contient un certain nombre de sphères, ainsi que des granulations colorées en noir. Quant au noyau, il n’est généralement pas visible, et pour l’apercevoir, on traitera la pièce par le picrocarminate . On se souviendra que son action doit être prolongée assez longtemps, l’acide osmique ayant la propriété de diminuer l’affinité des tissus pour les matières colorantes.
Le même procédé est applicable toutes les fois qu’ayant une cellule sous les yeux, on suppose que les noyaux ou nucléoles sont de nature graisseuse. En faisant agir la solution d’acide osmique au 100e, on obtient, dans ce cas, une coloration noirâtre. 11 arrive souvent que dans une préparation l’acide a agi dans la partie centrale où la coloration est intense, tandis qu’à la périphérie l’action a été moins
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vive. Il y a alors une teinte moins accentuée qui fait mieux ressortir les détails généraux.
Pour étudier la disposition des vaisseaux, on aura recours à des pièces injectées.
Rien n’est plus joli, comme disposition de réseaux, que ceux qu’on observe dans un lobule adipeux. On pourra choisir dans ce but l’épiploon du chat ou du lapin.
Ils forment des anses autour de chaque vésicule adipeuse, mais comme la graisse masque les contours des vaisseaux, on traitera la pièce par l’essence de girofle qui éclaircira la préparation.
On pourra colorer en violet par l’hématoxyline le tissu conjonctif interstitiel.
Il arrive enfin que certaines cellules présentent des cristaux de margarine. Nous conseillons de monter ces sortes de pièces dans la glycérine, où elles se conservent très bien, et de les examiner à la lumière polarisée, qui permettra de bien mieux reconnaître la nature des cristaux.
4° Tissu cartilagineux.
Etudié d’une façon générale, le cartilage se présente sous la forme d’uu tissu composé de matière amorphe hyaline, au milieu de laquelle se trouvent des cellules spéciales.
Pour s’en faire une idée, on prendra un morceau de cartilage intercostal de l’homme, et après y avoir pratiqué des coupes aussi fines que possible, on les examinera dans une goutte d’acide picrique concentré, et non dans l’eau qui déformerait les cellules. On constatera qu’elles sont formées d’une membrane d’en-
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I veloppe contenant au milieu d’un protoplasma un ou deux noyaux avec nucléoles. ,
On distingue dans le tissu cartilagineux un certain nombre de types différents. Il est nécessaire de les étudier successivement.
A. Cartilage embryonnaire. — On l’examinera sur de jeunes embryons, soit de l’homme, soit des animaux. On le choisira à l’extrémité de la diaphyse des os longs. C’est également ce cartilage qu’on rencontre dans les enchondrômes et le cal des fractures.
Pour l’étudier, on pratiquera des coupes aussi minces que possible qu’on traitera par la solution d’acide picrique concentré. L’acide osmique à 1 pour 300 donne aussi d’excellents résultats (Ranvier).
On pourra également les colorer au moyen de la purpurine, en les laissant vingt-quatre heures en contact avec la matière colorante.
Il sera bon de faire des sections tangentielles à la surface du cartilage, et d’autres perpendiculaires.
B. Cartilage hyalin. — Il est caractérisé par une substance homogène creusée de cavités contenant des cellules. On choisira pour l'étude celui des cartilages costaux où les cellules sont fort apparentes (fig. 44) et très grandes, celui des surfaces articulaires avec des cellules plus petites et allongées, le cartilage du nez, etc. (fig. 45).
Cetle forme se rencontre encore dans les grands cartilages des organes de la respiration, dans toutes les symphyses du voisinage des os, dans le crochet de l’apophyse ptérygoïde, et au point d’insertion du tendon d’Achille sur le calcanéum.
On pratiquera des coupes très fines sur ces divers
cartilages (avec leur consistance naturelle, il est inutile de les faire durcir) et on les traitera par l’acide
Fig. 44. — Cartilage costal (chien adulte). Cadiat. picrique concentré qui a la propriété de faire ressor-
Fig. 45. — Cartilage de la cloison (homme). Cadiat.
tir admirablement les noyaux et d'empôcher leur ratatinement.
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La solution iodée donne de fort bons résultats. Elle permet, en colorant fortement le protoplasma des cellules, de le distinguer immédiatement de la substance hyaline (jui est beaucoup moins teintée.
On emploie la formule suivante : on fait dissoudre 2 grammes d’iodure de potassium dans 100 grammes d’eau distillée, et, lasolution opérée, onajoute de l’iode en quantité telle, qu’il reste des cristaux au fond du flacon.
La coloration disparaît malheureusement, lorsqu’on monte les pièces dans la glycérine.
On devra également colorer les noyaux des cellules. Pour cela rien ne convient mieux que la solution de purpurine que M. Ranvier a préconisée dans ces derniers temps. Yoici comment il la prépare : il fait bouillir un gramme d’alun dans 100 grammes d’eau distillée et y ajoute de la purpurine broyée et délayée dans une petite quantité d’eau. L’ébullition continue et il s’en dissout une partie. On filtre à chaud et on reçoit la liqueur qui s’écoule dans un flacon où on a mis préalablement 60 centimètres cubes d’alcool à 36 degrés de Cartier; on obtient ainsi une solution de couleur rose orangé, douée d’une fluorescence très marquée et qui possède la propriété, non seulement de colorer les éléments, mais encore de les fixer dans leur forme.
Les pièces ainsi préparées peuvent être conservées dans la glycérine.
M. Ranvier conseille d’étudier ce cartilage sur la sclérotique de la grenouille où il est très facile à observer et où il présente ses caractères distinctifs de la façon la plus nette.
On commencera par enlever l’œil au moyen de ciseaux courbes et, après l’avoir fendu en deux, on passera un pinceau sur les fragments pour séparer les
membranes internes. Gela fait, on examinera la sclérotique au milieu de l’humeur aqueuse qu’on aura eu soin de recevoir préalablement sur la lame porte-objet. On bordera à la paraffine et on observera avec un grossissement de 300 diamètres. On pourra également faire agir l’acide picrique et la purpurine.
Le cartilage de la tête du fémur de la grenouille est aussi très utile à étudier.
Une matière colorante qui donne également de bons résultats est le bleu de quinoléine; seulement il faut avoir soin de n’employer que des solutions peu concentrées; sans cette précaution on ne distinguerait plus les détails. Par ce moyen, les noyaux des cellules se trouvent colorés en bleu, mais d’une façon moins intense que la substance hyaline. On conserve ensuite les pièces dans la glycérine.
Il sera bon d’essayer l’action de l’acide osmique en solution au 300e, qui colore en noir les granulations graisseuses qu’on trouve souvent dans les cellules.
C. Cartilage calcifié. — On le rencontre au-dessous des cartilages articulaires, aux extrémités des épiphyses des os longs et au niveau des points d’ossification des cartilages.
Pour pratiquer des coupes dans de semblables tissus, il est indispensable de les débarrasser des parties résistantes qui ébrécheraient les instruments.
Le meilleur procédé pour atteindre ce but est le suivant :
On fait une solution d’acide chromique au 300° et on y plonge un fragment de la pièce qu’on se propose d’étudier. 11 est de toute nécessité que ce fragment ne dépasse pas quelques millimètres de côté. Au bout de2theures demacération, on renouvelle le liquide et,
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Ien général 48 heures après le début de l’opération, la pièce est devenue assez malléable.
On la plonge quelques heures dans l’eau pour enlever l’acide en excès et on achève le durcissement par un séjour plus ou moins prolongé dans l’alcool absolu.
11 est une autre méthode qui présente des résultats meilleurs. Au lieu d’acide chromique, on se sert d’acide picrique, qui donne les mêmes résultats, mais i avec cette différence que la pièce décalciliée ne perd pas son affinité pour les matières colorantes.
De plus il faut se souvenir que, lorsqu’on se propose de décalcifier par cet acide, elle doit être aussi petite que possible.
Dans le cas où la consistance n’est pas assez considérable, on plongera la pièce quelques heures dans la gomme, puis un temps égal dans l’alcool absolu pour lui donner la fermeté suffisante. On laisse ensuite les coupes dans l’eau pour les dégommer et leur perf. mettre ainsi de mieux subir l’action des milieux coloirants. Elles sont conservées dans la glycérine.
ÎM. Ranvier emploie dans le même but le procédé suivant :
« La pièce qu’on se propose de décalcifier est placée, dit-il, dans une solution de bichromate d’ammoniaque pendant une semaine, puis dans une solution I abondante d’acide chromique à 2 pour 1000. Lorsh qu’elle est décalcifiée complètement on la laisse n pendant 24 ou 48 heures dans l’eau que l’on renouvelle ^constamment ; puis, quand on a ainsi enlevé tout l’acide contenu dans le tissu, on la plonge pendant ptrois ou quatre jours dans une solution de gomme payant la consistance d’un sirop peu épais. On la porte 1 «ensuite dans l’alcool fort qui lui donne au bout de 24
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ou 36 heures une consistance suffisante pour y pratiquer des coupes fines. Elles sont laissées 24 heures dans l’eau pour se dégorger et ensuite 24 ou 48 heures dans la purpurine pour les colorer. »
On se rappellera que pour obtenir un bon résultat avec les solutions d’acide chromique ou picrique, il est indispensable d’employer de grandes quantités de liquide pour de petites pièces et de changer souvent les solutions.
On préférera l’acide picrique qui a la propriété de ne pa modifier les affinités pour les matières colorantes, tandis que l’acide chromique au contraire détruit la tendance à la coloration, ou du moins l’atténue beaucoup.
D. Fibro-cartilage. — Se rencontre dans les ligaments intervertébraux et dans les cartilages intercostaux (fig. 46).
On peut l’étudier facilement dans ce dernier tissu.
Fig. 46. — Fibro-cartilage. — a, cellules cartilagineuses ; b, fibres conjonctives (Cadiat).
Pour cela, des coupes fines étant pratiquées, on les traite par le picro-carminate qui nuance en rouge
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1 toute la partie fibreuse et laisse la partie ambiante à peu près incolore.
L’hématoxyline donne également dans ces cas d assez bons résultats.
E. Cartilage réticulé. — On l’observe dans 1 épiglotte, les cartilages aryténoïdes, les cartilages de Wrisberg et de Santorini, et dans ceux de 1 oreille et
de la trompe d’Eustache (fig. 47).
Ces divers tissus formés de parties de consistance différente ne se laissent pas couper aussi facilement que les précédents. Il est nécessaire de les durcir.
Fig. 47. — Cartilage réticulé (Cadiat).
Le meilleur agent dans ce cas est l’alcool absolu, où xm laisse la pièce pendant 24 heures. Les coupes pratiquées à l’aide d’un microlome sont ensuite plongées pendant quelques instants dans le picro-carminate, qui colore en jaune les fibres élastiques et en rose les noyaux des cellules.
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Enfin pour terminer ce qui a rapport au tissu cartilagineux, nous ferons remarquer qu’il ne possède ni nerfs, ni vaisseaux. Les surfaces articulaires présentent à leur périphérie une membrane fibreuse, appelée périchondre, dans laquelle serpentent des vaisseaux qui se terminent en anses fort élégantes à la périphérie du cartilage. On devra étudier ces détails sur des pièces injectées.
5° Tissu osseux.
Nous étudierons d’abord le tissu osseux proprement, dit ; puis nous y adjoindrons, comme annexe, la ; moelle, le périoste, les membranes synoviales et les li- ' gaments articulaires.
A. Tissu osseux proprement dit. — Envisagé d’une manière générale, le tissu osseux est formé d’une subs- ' tance fondamentale dense, plus ou moins stratifiée, traversée par des canalicules vasculaires et creusée d’une multitude de petites cavités microscopiques, appelées ostéoplastes ; ces dernières renferment des cellules spéciales, dites cellules osseuses, et sont munies d’une foule de prolongements anastomosés les uns avec les autres.
Pour observer ces détails, il est indispensable de pratiquer des coupes minces dans les os.
Nous allons décrire le procédé généralement employé. La première condition pour faire une belle préparation est de se procurer un os complètement lavé et débarrassé de la graisse, dont il est normalement imprégné. Le meilleur moyen est de le faire macérer longtemps dans l’eau, en ayant soin de la changer souvent; mais, comme cette opération demande un
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temps très long, il sera préférable de choisir chez un (. naturaliste un os bien blanc et bien sec, et <apparte- I nant autant que possible à un sujet adulte. On devra t rejeter les os offrant à leur surface des îlots jaunâtres . et transparents dus à de la graisse encore maintenue i dans le tissu.
Le choix de l’os étant fait, on le fixe dans un étau, et on enlève toute la partie qui dépasse, puis, le faisant remonter légèrement, on sépare, d’un second coup de scie, une nouvelle lamelle. On cherchera à l’obtenir aussi mince que possible, ce qui simplifie la besogne ; mais commeelle sera néanmoins toujours trop épaisse, il faut lui faire subir un certain nombre de prépara- . tions pour l’amener à la minceur désirable.
On commencera par l’user sur une pierre d’émeri i, bien plane, en ayant soin de la retourner, de temps
Ien temps, pour que les deux faces s’usent bien régulièrement et bien parallèlement. Il va sans dire que le 5 frottement n’a pas lieu à sec, mais bien sur une pierre [ imbibée d’eau. J’ai remarqué qu’une solution concen- [■ trée d’acide picrique activait l’opération. Le mieux est : de maintenir la petite coupe avec la pulpe du doigt il et de l’amincir par un mouvement circulaire. On l’exai< mine de temps en temps, et quand elle commence à : laisser percevoir ses détails, on la lave et on achève f l’amincissement en la frottant sur un morceau de ; pierre ponce aussi compacte que possible et bien plan.
11 est nécessaire de continuer l’opération jusqu’à ce i que la coupe soit presque transparente. On la lave alors à l’eau distillée pour enlever les impuretés et ensuite deux ou trois fois à l’alcool absolu pour la deshydrater complètement.
Cela fait, on la laisse dessécher complètement pour
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permettre à l’alcool de s’évaporer et à l’air de rentrer dans les canalicules.
11 ne reste plus qu’à la polir, ce qui se fait en passant à sa surface un brunissoir en agate ou simplement en la frottant à sec sur une pierre d’Amérique à grain lin et serré.
Cette dernière opération est indispensable et a pour : but de faire disparaître les stries occasionnées par l’usure sur la pierre ponce.
Il s’agit maintenant de la monter d’une façon définitive. Il y a deux moyens : le procédé à sec et le procédé parle baume de Canada.
Le procédé à sec est le plus simple ; il consiste à enfermer la coupe entre la lame et la lamelle, purement et simplement, sans addition d’aucun liquide. L’air qui remplit les canalicules les fait apparaître en noir. L’occlusion peutsefaire, soiten fermant la préparation avec de la gomme arabique, soit en collant un petit cadre de papier sur la lamelle. Pour que la coupe soit réussie, il faut qu’elle soit suffisamment mince et que le polissage soit parfait; autrement, elle apparaîtrait couverte de stries dirigées en tout sens.
Le second procédé, celui du montage dans le baume, est plus délicat, et exige un petit coup de main facile d’ailleurs à saisir : il s’agit d’enfermer la pièce dans le milieu résineux, assez rapidement, pour qu’il n’ait pas le temps d’envahir les canalicules osseux et de se substituer à l’air qu’ils contiennent, ce qui amènerait leur disparition. On fait, pour cela, chauffer le baume suffisamment longtemps pour que l’essence s’évapore complètement, puis on y plonge la coupe, en ayant soin d’appliquer vivement la lamelle, et de déposer aussitôt la plaque sur un corps froid pour solidifier brusquement le baume. De la sorte, la résine pénètre
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bien la substance fondamentale qu’elle éclaircit, mais n’envahit pas le tissu plus profondément.
On obtient ainsi d’admirables préparations sur lesquelles on peut voir les plus fins détails; mais elles demandent les plus grands soins pour être réussies.
On a cherché à colorer, par une sorte d’injection interstitielle, les canalicules osseux, et on y est arrivé par la méthode suivante, qui est due à M. Ranvier.
Cet opérateur emploie le bleu d’aniline soluble dans l’alcool.
La coupe d’os étant usée et amincie, comme nous l’avons dit, on la plonge pendant quelques heures dans la solution alcoolique, qu’on fait ensuite évaporer au bain-marie. La coupe est alors retirée et usée de nouveau sur une pierre mouillée avec une solution à 2 pour 100 de chlorure de sodium, qui diminue la solubilité du bleu.
Quand elle est arrivée au degré voulu, on la lave avec la même solution, et on la conserve au baume ou dans la glycérine.
On remarque quelquefois que la couleur bleue ne pénètre pas dans toutes les ramifications; cela vient de ce que, par le frottement, une foule de petites molécules ont obstrué les orifices des canalicules. On remédiera à cet état, en raclant légèrement, avec un scalpel, les deux surfaces de la lamelle, avant de la plonger dans le bleu.
Reprenons l’étude des divers détails relatifs au tissu ■osseux.
Si l’on fait une section transversale (fig. 48) dans un os long, un fémur, par exemple, la préparation montrera à l’œil une série de trous, inégalement espacés et de forme assez irrégulière, selon le sens de la coupe ; ce sont les canaux de Ilavers ; puis des zones Latteux, 2' édition. 10
concentriques entourant ces ouvertures, et présentant dans leur épaisseur de nombreux ostéoplastes ; ce sont les lamelles qui servent d’étui aux canaux de Havers;
Fig. 48. — Coupe d’un système de Havers, pour montrer les'ostéoplastes, les canalicules osseux et le canal de Havers (Cadiat).
enfin, à la périphérie de la coupe, une zone générale, formée également de plusieurs couches, constituant une enveloppe générale. On remarquera que les petits canaux, qui partent des ostéoplastes, viennent se jeter dans les canaux de Havers.
Si la section, au lieu d’être faite en travers, a passé, au contraire, par l’axe longitudinal de l’os, on conçoit que le coup d’œil changera : au lieu de voir des lumières de canaux coupés en travers, on rencontrera de longs tubes plus ou moins ramifiés; ce sont les canaux de Havers, mais vus dans leur longueur. Quant aux ostéoplastes, leur aspect n’a pas changé.
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Pour mieux distinguer les canaux de Havers, il est un procédé qui donne de bons résultats, et qui consiste à colorer la coupe d’os par le carmin. Pour cela, une fois qu’elle est bien polie, on la plonge pendant vingtquatre heures dans une solution ammoniacale de carmin, où on la laisse bien s’imbiber ; puis on la retire,
on la lave et on l’use de couche de carmin déposée sur ses deux faces disparaît, et il ne reste de coloré que le pourtour et l’intérieur des canaux de Havers. On peut également traiter ainsi les coupes transversales ou longitudinales; sur ces dernières, les canaux de Havers se montreront sous forme de tubes ramifiés et anastomosés.
Le tissu osseux est doué de la double réfraction, ce qui se vérifie facilement par la polarisation.
Quand on examine les lamelles osseuses, situées sous le périoste, on rencontre, dans cette région, un système particulier de fibres, décrites par les auteurs, sous le nom de fibres de Sharpey (fig. 49).
Elles sont formées de
nouveau sur la pierre. La
ig. 49. — Fibres de Sharpey (Cadiat).
restes de substance conjonctive, ayant persisté, après
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le développement des lamelles, et dépendant parconséquent du périoste; aussi, trouve-t-on qu’elles sont constituées, soit par du tissu conjonctif, soit par du tissu élastique. Dans le premier cas, elles se dissolvent dans les acides; dans le second, elles résistent aussi bien aux acides qu’aux solutions alcalines.
On ne les rencontre que dans les lamelles formées aux dépens du périoste ; elles manquent, en conséquence, dans celles qui entourent le canal médullaire et les canaux de Havers ; elles sont surtout visibles et faciles à. étudier chez les poissons et les amphibies»
Pour les observer, on ramollira les os par macération dans l’acide chlorhydrique, et on les mettra en évidence en arrachant les lamelles, au moyen d’une pince; on les isolera ainsi quelquefois sur une assez, grande longueur.
Il nous reste maintenant à étudier les corpuscules osseux; mais on comprendra que pour des éléments aussi délicats, il soit nécessaire d’employer d'autresmoyens que ceux que nous venons d’indiquer. Un des meilleurs est celui qui consiste à ramollir l’os dans une solution acide, afin de pouvoir y pratiquer des coupes minces.
M. Ranvier préconise, comme le meilleur liquide de décalcification, un mélange, à parties égales, d’eau et d’acide chlorhydrique ; ce mélange convient mieux que l’acide chromique, qui décalcifie, il est vrai, parfaitement, mais qui a l’inconvénient de produire, dans les préparations, des cristaux ou des granulations.
On reconnaît que la décalcification est achevée,, quand les fragments ont acquis une souplesse et uneélasticité complètes, et qu’ils se laissent couper avec le rasoir. On les fait alors macérer dans l’eau quelquesheures pour enlever les dernières traces d’acide et on.
peut ensuite les traiter comme les pièces habituelles, pour en faire des coupes qu’on colorera, soit avec le picro-carminate, soit avec la purpurine, où on les laissera 24 ou -48 heures.
Outrel’acide chlorhydrique, on peut encore employer l’acide picriquequi donne les meilleurs résultats, mais ù la condition que le morceau soit excessivement petit et ne dépasse pas quelques millimètres de côté.
Quel que soit le procédé employé; on fera des coupes aussi minces que possible, et après les avoir colorées à la purpurine, on observera les corpuscules à un fort diamètre. On constatera alors qu’ils contiennent une cellule plus ou moins ratatinée et un noyau assez volumineux, se colorant fortement sous l’influence du réactif.
Les vaisseaux dés os sont assez difficiles à étudier. On devra se servir dans ce cas de pièces injectées au bleu de Prusse soluble et qu’on fera décalcifier dans l’acide picrique ou l’acide chromique.
Outre l’étude de l’os complètement formé il y a en- > core une question fort intéressante à traiter, c’est celle de leur développement.
On coupera de petits fragments comprenant l’os et le cartilage d’ossification, puis on les mettra macérer quelques heures dans l’alcool absolu pour fixer les ! éléments. On les plongera ensuite pour les décalcifier S dans une solution d’acide picrique, et lorsque la pièce t sera devenue malléable, on la durcira par les procédés habituels.
Nous avons dit que l’acide chromique donnait en général des précipités dans les cellules. Cependant on peut quelquefois l’employer, parce qu’il est plus énergique que l’acide picrique. Mais le plus grave inconvénient est de diminuer considérablement l’affinité des
cellules pour les matières colorantes. La solution employée doit être à 2 ou 4 pour 1000.
M. Ranvier fait observer que les pièces traitées par l'acide cliromique ont conservé la faculté de se colorer par la purpurine, et il indique la manière suivante de procéder.
La pièce à décalcifier est placée, dit-il, dans une solution de bichromate d’ammoniaque pendant une semaine, puis dans une solution abondante d’acide chromique à 2 pour 1000. Lorsqu’elle est ramollie, on la plonge dans l’eau pendant quelques heures pour la faire dégorger, puis dans une solution épaisse de gomme arabique, où on la laisse jusqu’à ce qu’elle tombe au fond du vase. On la retire alors, on la met dans l’alcool absolu et on obtient au bout de deux ou trois jours une pièce suffisamment solide pour qu’il soit possible d’y pratiquer des coupes minces qu’on colorera ensuite avec le picro-carminate ou la purpurine.
On prendra les plus grandes précautions pour faire les sections qui sont quelquefois difficiles, vu la différence de fermeté des diverses couches. 11 est indispensable que les pièces soient parfaitement durcies.
Pour compléter la technique du tissu osseux, nous ferons observer que, s’il s’agit de coupes à pratiquer dans des os spongieux, il est nécessaire de modifier un peu les procédés généraux. Comme ce tissu serait trop fragile et s’écraserait sous l’action de la scie, on commence par le plonger dans une solution épaisse de gomme, et quand il en est bien imbibé, on le retire et on le dépose dans l’alcool qui solidifie la gomme et donne plus de solidité à la pièce.
On en coupe alors des lamelles par le même procédé que pour le tissu compacte et on les use sur la
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pierre; seulement, au lieu de se servir d’eau, on emploie l’alcool pour la mouiller. La pièce suffisamment amincie est jetée dans l’eau où elle achève de se dégommer.
B. Moelle des os. — C’est une substance pulpeuse molle, qui remplit les cavités osseuses. Elle est tantôt jaunâtre, tantôt rougeâtre.
La première se trouve dans les os longs des animaux adultes. Elle doit sa couleur à la graisse qu’elle contient. La seconde se rencontre dans les épiphyses, les os courts et les os plats et surtout dans les corps vertébraux, les os de la base du crâne et le sternum.
La moelle présente à étudier des cellules spéciales qu’on nomme médullocelles, des cellules à noyaux multiples ou myéloplaxes (fig. 50), des cellules adipeuses , et un tissu conjonctif lâche qui sert de soutien aux nerfs et aux vaisseaux.
Pour prendre connaissance de ces divers détails, on choisira un os long d’un animal fraîchement tué, et après l’avoir fracturé légèrement avec un marteau, on en extraira des fragments de moelle qu’on étudiera en les dilacérant dans une goutte de sérum.
On pourra également faire macérer pendant 24 ou 48 heures des fragments de moelle dans l’alcool au 1/3, ce qui permettra d’isoler facilement les cellules. Les éléments seront ensuite colorés avec une goutte de picro-carminate et examinés dans la glycérine.
Fig. 50. — Myéloplaxes (Cadiat).
TECffiVIQUE MICROSCOPIQUE.
On remarquera que toutes les cellules ne sont pas semblables : les unes sont globuleuses et présentent un noyau coloré en rouge, ce sont les médullocelles ; les autres, plus grosses et de forme plus ou moins irrégulière, laissent voir dans leur intérieur plusieurs noyaux : ce sont les cellules décrites dans les auteurs sous le nom de plaques â noyaux multiplesou myéloplaxes.
Enfin il existe des cellules adipeuses présentant le plus souvent un noyau coloré et qu’on peut d’ailleurs reconnaître facilement par la réaction de l’acide osmique.
Ces cellules de la moelle sont douées du mouvement amiboïde. On peut facilement l’observer sur la moelle d’un animal à sang froid. Nous décrirons plus loin, quand nous parlerons du sang, les moyens employés pour observer ces phénomènes.
C. Périoste. — C’est la membrane qui recouvre le corps des os. Elle est fortement vasculaire et présente une couleur plus ou moins jaunâtre, quelquefois blanchâtre.
Son épaisseur est variable selon les régions où on l’examine : épais dans les points où il se continue avec les tendons ou les aponévroses, et dans ceux où il n’est recouvert que par la peau, il est au contraire mince et transparent dans les régions où il donne naissance directement à des fibres musculaires sans l’intermédiaire de tendons.
Dans les points où les os sont recouverts par une muqueuse (voûte palatine, cavités nasales) le périoste se confond complètement avec le derme de la muqueuse et ne peut en être séparé.
Pour étudier le périoste, on en séparera des frag-
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ments au moyen d’un scalpel fort qui raclera l’os et on les fera durcir par les procédés habituels, puis on y pratiquera des coupes fines qui montreront que cette membrane est formée de deux couches entièrement unies, mais de structure différente : la plus superficielle est formée de tissu conjonctif, entremêlé de cellules adipeuses et contient les nerfs et les vaisseaux du périoste. La plus profonde présente des fibres élastiques et n’est que très peu vasculaire. Elle est seulement traversée par les vaisseaux et les nerfs qui se rendent dans le tissu osseux.
Les coupes seront colorées avec le picro-carminate et examinées dans la glycérine. 11 sera indispensable d’étudier également des pièces injectées pour se rendre compte de la richesse vasculaire de la couche superficielle.
Le trajet des nerfs sera facilement suivi en traitant la membrane bien tendue par la solution d’acide osmique au centième.
D. Membranes synoviales. — Ce sont des membranes qui enveloppent les articulations et contribuent à maintenir les rapports entre les surfaces de frottement. Elles sont plus ou moins épaisses et souvent recouvertes extérieurement de couches fibreuses superposées.
On fera durcir ces membranes et on y pratiquera des coupes verticales qu’on traitera par le picrocarminate et la glycérine.
On devra étudier les connexions de ces capsules fibreuses avec les os et les cartilages. On commencera dans ce cas par séparer de petits fragments à la limite des points d’insertion et on les fera macérer pendant plusieurs jours dans une solution concentrée d’acide
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picrique qui ramollira la substance osseuse et permettra de pratiquer des coupes intéressant à la fois les deux tissus. Les morceaux devront être fort petits et ne pas dépasser quelques millimètres cubes. On remarquera également que ces membranes synoviales se confondent souvent avec le périoste.
Au point de vue de leur structure histologique, elles sont formées de deux parties (fig. 5 :
Fig. 51. — Coupe de la synoviale du genou au niveau du ligament latéral interne. — Cette préparation a été faite avec la synoviale du genou d’un supplicié de vingt-cinq ans. — a, tissu de la synoviale avec des végétations villiformes ; 6, tissu conjonctif sousséreux renfermant des vésicules adipeuses et interposé entre la synoviale et le ligament latéral interne (Cadiat).
1° Une couche de tissu conjonctif à faisceaux parallèles dans la partie interne, à fibres serrées et
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présentant des noyaux allongés, avec fibres élastiques fines et dans la couche externe des faisceaux entrecroisés avec fibres élastiques fines et quelquefois un certain nombre de vésicules adipeuses.
Ces divers détails, nous le répétons, s’observent facilement sur des coupes verticales, colorées par le picrocarminate et traitées ou non par l’acide acétique.
12° Une couche d’épithélium pavimenteux simple ou stratifié à larges cellules munies d’un noyau. On traitera cette surface par le nitrate d’argent en solution au 300e ou même au 500e, afin de mieux distinguer le grou-
Îpement des cellules. Puis on fera apparaître ensuite le noyau en laissant la pièce macérer un temps plus ou moins long dans une solution de carmin neutre.
Si l’on peut disposer d’une pièce injectée, on constatera que les membranes synoviales sont également pourvues de vaisseaux, peu nombreux néan- >: moins.
La surface interne présente souvent des saillies que l’on désigne sous le nom de « franges synoviales ». Elles offrent, contrairemen taux membranes synoviales, une grande richesse vasculaire. De nombreux capillaires forment des anses fort élégantes sur le bord de ces petits organes qui sont d’ailleurs formés de tissu conjonctif assez compacte et recouverts de l’épithélium dont nous venons de parler. On trouve parfois dans leur intérieur des cellules cartilagineuses.
Ces franges sont elles-mêmes surmontées quelquefois de petites saillies secondaires qui ne sont pas vasculaires et sont formées de tissu conjonctif compacte ou même d’épithélium condensé, ainsi qu’on peut facilement le constater sur des coupes intéressant l’épaisseur du tissu.
Quant au liquide qu’on trouve dans l’intérieur des
capsules, « la synovie », elle ressemble beaucoup au mucus et présente au microscope des cellules épithéliales libres, souvent atteintes de dégénérescence graisseuse, des noyaux de cellules, des granulations graisseuses et quelquefois des globules sanguins et lymphatiques, le tout nageant dans un fluide qui se trouble par l’influence de l’acide acétique.
Pour compléter enfin l’histoire des membranes synoviales, on devra étudier la distribution des nerfs dans leur épaisseur et recourir alors à l’acide osmique en solution au centième.
E. Ligaments articulaires. — Leur structure varie selon les régions. Dans les membranes qui unissent les os de la voûte du crâne, chez les enfants, on constate une texture conjonctive à fibres parallèles et à noyaux allongés.
Dans d’autres régions, et ce sont les plus répandues, les os sont maintenus par des ligaments ayant exactement la structure du tissu fibreux.
Les éléments élastiques qu’on rencontre dans les ligaments jaunes des arcs vertébraux et dans le ligament cervical postérieur sont formés de fibres longitudinales très serrées. On devra les étudier sur des coupes transversales. Elles sont unies entre elles par un tissu conjonctif lâche, peu abondant. On devra les isoler en les faisant bouillir dans une solution de soude à 35 0/0. Quand la pièce semble ramollie, on arrête l’action du réactif en la plongeant dans l’eau. Pour l’étudier, on la dissociera sur une lame de verre et on l’observera dans la glycérine picriquée.
Les ligaments intervertébraux présentent une structure spéciale : ils devront être étudiés au moyen de coupes verticales et de coupes transversales. Ils sont
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formés de trois par Lies : 1° de couches concentriques de fïbro-cartilage d’un tissu conjonctif blànchâtre; 2° d’une masse centrale molle, principalement formée de fibro-cartilage; 3° de deux couches de cartilage immédiatement appliquées sur les os.
Les couches concentriques sont formées extérieurement de tissu conjonctif, plus en dedans de couches alternatives de tissu conjonctif et de fibro-cartilage. Ce dernier tissu se compose d’une Irame fibreuse serrée, dépourvue de fibres élastiques au milieu de laquelle on découvre de petites cellules de cartilage allongées et disposées en séries.
La substance centrale est formée de fibro-cartilage mou et de tissu conjonctif et laisse voir de plus les vestiges de la corde dorsale.
Dans la symphyse pubienne, on trouve à la périphérie un vrai tissu cartilagineux avec substance fondamentale homogène, contenant des cellules mères volumineuses et au centre un tissu d’apparence fibreuse. Ces divers détails se vérifient facilement sur des coupes transversales.
On rencontre également dans cette région des capsules cartilagineuses de très grande dimension et incrustées de sels calcaires.
Pour terminer, nous dirons quelques mots des cartilages interarticulaires que l’on rencontre dans les articulations du genou et du maxillaire inférieur. On y trouve un tissu fibreux dense, à fibres entre-croisées en divers sens et peu distinctes, et des cellules cartilagineuses disposées en séries longitudinales.
Les diverses préparations relatives aux détails qui précèdent sont faciles à faire. Elles consistent la plupart en sections verticales et horizontales et devront être examinées dans la glycérine après avoir Latteux, 2e édition. 1 1
technique microscopique.
été colorées par la purpurine ou le picro-carminate.
Les tissus qui contiennent les éléments cartilagineux seront colorés par l’acide picrique.
On pourra également, dans certains cas, traiter les préparations par le bleu de quinoléine, mais on ne devra pas oublier que, vu la grande puissance de coloration de ce réactif, il est indispensable de l’employer en solution très diluée. Les coupes seront, après avoir été lavées, conservées dans la glycérine.
6" Tissu épithélial.
Ce tissu présente une importance toute particulière, et mérite d’être étudié avec les plus grands détails ; il est extrêmement répandu dans l’économie et se présente sous les formes les plus variées, selon les régions où on l’examine.
Nous le diviserons en trois catégories : 1° L’épithélium pavimenteux, lequel peut être simple, c’est-àdire formé par un seul rang de cellules, ou stratifié, c’est-à-dire composé d’un nombre de couches plus ou moins nombreuses de cellules superposées.
2° L’épithélium cylindrique, formé de cellules plus allongées dans un sens que dans l’autre, et qu’on rencontre surtout dans les organes splanchniques.
3° L’épithélium vibratile, dont les cellules sont munies de cils animés de mouvements spéciaux.
1° ÉPITHÉLIUM PAVIMENTEUX.
a. Epithélium pavimenteux simple. — C’est l’espèce la plus répandue dans l’organisme; il est constitué par des éléments cellulaires aplatis, pâles, de forme plus ou moins irrégulière, groupés les uns à côté des autres, et adhérents entre eux au moyen d’un
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i ciment intercellulaire. Les cellules, de dimensions variables, sont tantôt franchement polyédriques, i comme dans l’épithélium buccal, ou bien allongées, i comme on l’observe à la surface interne des vaisseaux.
Elles ont généralement un noyau très net, et quelquefois un ou plusieurs nucléoles; elles peuvent aussi contenir des granulations de nature graisseuse.
On trouve cette variété d’épithélium dans un grand nombre de points : les lymphatiques et les vaisseaux sanguins, ainsi que les cavités du cœur, les sacs séreux, les synoviales, les bourses muqueuses, les gaines tendineuses ; on le rencontre encore dans l’œil, à la face postérieure de la cornée et à la face antérieure de l’iris, dans l’oreille interne où il tapisse les canaux semi-circulaires et le vestibule. Enfin, c’est lui qu’on rencontre dans les alvéoles pulmonaires.
Pour étudier ces divers éléments il est nécessaire de recourir à plusieurs manipulations.
En général, la première opération consiste à dissocier les surfaces épithéliales, de façon à détruire le ciment intercellulaire qui réunit les cellules. Plusieurs procédés sont également bons : celui que nous employons le plus fréquemment est la macération, dans I l’alcool au 1/3, pendant vingt-quatre ou quarantehuit heures. Les éléments sont bien conservés dans r leur forme, et se séparent avec la plus grande facilité, par un simple raclage. De plus, les affinités pour les l matières colorantes ne sont pas modifiées, ce qui permet de colorer les noyaux de cellules.
Étant donc donnée une membrane qui a subi l’ac- , tion de l’alcool au 1/3, on la retire après vingt-quatre ( heures, et, avec un scalpel, on racle légèrement sa i surface.
Le résidu, qui reste sur la lame, est déposé sur une
plaque de verre, et ou y ajoute une goutte de picrocarminate. A l’aide d’une aiguille, on agite légèrement la masse, de façon üi faire pénétrer partout la matière colorante, et au bout de quelques minutes, on ajoute une goutte de glycérine; puis on recouvre d’une lamelle, et on examine avec 250 ou 300 diamètres.
Les cellules apparaissent alors nettement isolées et flottent dans le liquide de la préparation. Le noyau, parfaitement visible, est coloré en rouge, ainsi que les nucléoles, quand il y en a.
Il peut arriver que les cellules, par leur délicatesse, se trouvent déformées au moment où l’on ajoute la glycérine. On devra alors la faire pénétrer graduellement, par capillarité, sous la lamelle, et ne pas la déposer tout d’abord et brusquement sur la bouillie qui contient les cellules.
Dans le cas où les cellules contiendraient des granulations graisseuses, ce qui arrive quand elles sont anciennes, on en reconnaîtrait la nature en leur faisant subir l’action de l’acide osmique au 100e, qui, comme on le sait, jouit de la propriété de colorer la graisse en noir, par réduction de l’osmium.
On peut encore pour dissocier les cellules épithéliales recourir au sérum iodé.
Voici comment on le prépare : on se procure du sérum naturel, du sang ou de l’amnios, ce qui est facile dans les grandes villes où existent des abattoirs, et le liquide est recueilli dans un flacon au fond duquel on a déposé des cristaux d’iode. On agile le mélange de façon que tout le liquide se trouve successivement saturé d’iode ; celte opération doit être renouvelée souvent pour empêcher la formation des moisissures.
On peut encore recourir au procédé suivant : au
J lieu d’employer de l'iode en paillettes, on verse une forte proportion de teinture d’iode dans le flacon | contenant le sérum, et on filtre la solution dans laquelle s’est produit un précipité. Cette solution, fortement iodée, versée tous les jours, en petite quantité, i dans le sérum, le préserve de la putréfaction.
M. Ranvier fait observer qu’au début, l’iode se dis- > sout très lentement dans le sérum, et que ce n’est qu’à la longue qu’il devient de plus en plus riche en iode. Pour dissocier une surface épithéliale, on en i sépare un petit fragment qu’on y laisse macérer pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures, et après
ice temps, on peut, au moyen du raclage, enlever un nombre suffisant d’éléments pour les étudier.
Si, la macération n’ayant pas été assez prolongée, les cellules ne se dissociaient pas, on devrait ajouter un peu de sérum fortement iodé, et laisser agir de nouveau le réactif.
Le sérum iodé, de môme que l’alcool au d/3, n’entrave nullement l’action ultérieure des matières colorantes.
On pourrait encore se servir de l’acide chromique très dilué, comme agent de macération ; mais les résultats sont moins nets. Il se forme dans les cellules un précipité granuleux, et leur affinité pour les matières colorantes est beaucoup affaiblie.
Nous venons de voir la manière d’étudier les épithéliums, dans le but de constater la forme de leurs éléments; mais il est une seconde opération aussi importante, qui consiste à les étudier en place. Il faut pratiquer, dans ce cas, l’imprégnation par les sels d’argent.
Voici le procédé que nous avons adopté et qui donne d’excellents résultats : supposons qu’on veuille obser-
ver la surface épithéliale de la vessie, par exemple. Après avoir séparé l’organe, en évitant le contact du sang, on le plonge dans l’eau distillée, où on l’agite quelques minutes pour bien le laver, puis on le relire et on l’étend sur une plaque de liège, en ayant soin de fixer les bords avec des épingles. Quand la membrane est bien étendue, on l’arrose de nouveau avec de l’eau distillée, qu’on laisse tomber goutte à goutte, et on l’asperge ensuiteavec une solution de nitrate d’argent, à 1 pour 300, ou mieux 1 pour 500. On continue l’action du réactif jusqu’à ce qu’on aperçoive une teinte laiteuse. On lave alors pour enlever l’excès du sel d’argent, et on expose à la lumière pour que la réduction puisse s’opérer.
On obtient de la sorte de magnifiques images. Pour les conserver ensuite, on traite la préparation par une légère solution d’hyposulfite de soude, qui enlève le sel d’argent en excès, et les pièces peuvent être conservées dans la glycérine.
Nous recommandons d’user de préférence de solutions faibles. Nous avons, dans certains cas, obtenu d’excellents résultats avec des solutions au millième. En hiver, lorsque le ciel est brumeux, on peut user de solutions au centième; mais il faut alors laisser le réactif fort peu de temps en contact avec la pièce. On n’obtient, d’ailleurs, jamais de la sorte d’aussi bons résultats, et les lignes de séparation des cellules sont souvent empâtées.
Dans ces derniers temps, nous avons employé, pour nos imprégnations, un petit appareil qui donne d’excellents résultats. Au lieu de laisser tomber goutte à goutte le nitrate d’argent, nous mettons la préparation dans un flacon muni de deux tubes, l’un effilé et l’autre communiquant avec une poire en caoutchouc.
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En faisant de la pression, on vaporise le liquide argenlique qui agit plus régulièrement sur la pièce, 'et balaie d’ailleurs tous les dépôts d’albuminates, au moment môme où ils sont formés.
On peut adopter le petit instrument dont se servent les dessinateurs pour fixer le crayon.
Le procédé, que nous venons d’indiquer, ne saurait convenir lorsqu’il s’agit d’étudier l’épithélium qui tapisse un vaisseau ou un canal glandulaire. On doit, dans ce cas, recourir à l’injection. Nous avons d’ailleurs décrit le procédé à l’article Injections au nitrate d'argent.
Les solutions employées seront faibles également, et la masse devra être gélatineuse, afin que les parois ne s’affaissent pas l’une sur l’autre, ce qui empêcherait de distinguer la forme des cellules.
Les pièces choisies pour l’injection devront être parfaitement fraîches, sous peine de n’avoir que des résultats incomplets, l’épithélium se détachant avec la plus grande facilité. 11 arriverait, dans ce cas, que les couches sous-jacentes seraient colorées d’une façou diffuse.
Si l’on se proposait d’observer les surfaces épithéliales au point de vue de leurs rapports avec les couches qui les supportent, il serait nécessaire de pratiquer des coupes verticales sur des pièces durcies.
Le procédé habituel parla gomme, l'acide picrique et l’alcool peut suffire à la rigueur ; mais nous avons remarqué qu’il donne des résultats inférieurs à celui qui consiste à durcir les pièces en les plongeant dans l’alcool absolu Dans ce dernier cas, les cellules sont plus nettement limitées, et l’élection des couleurs s’y fait d’une façon plus accentuée.
On devra, pour faire durcir une membrane épithé-
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liale, avoir soin de la fixer sur une peLite plaque de bois ou de liège avec des épingles. On évitera ainsi le ratalinement des éléments qui les rendrait plus tard méconnaissables.
Nous avons généralement conseillé, comme matière coloranteT le picro-carminate ; mais dans quelques cas on pourra employer l’hématoxyline qui donne de fort belles préparations, et a une grande affinité pour tous les tissus épithéliaux. 11 faudra prendre soin, une fois la coloration achevée, de bien laver la pièce à l’eau distillée, avant de la monter définitivement.
Quant la conservation des préparations d'épithéliums, elle peut avoir lieu dans la glycérine, selon les procédés ordinaires, ou bien dans le baume de Canada.
Dans ce dernier cas, les opérations de déshydratation et d’éclaircissement devront être faites, la surface parfaitement tendue et fixée sur une plaque de liège ; on devra monter les pièces dans le baume, à froid ou • très faiblement chauffé, pour éviter que la préparation ne vienne à se crisper.
En étudiant chaque organe isolément, nous reviendrons d’ailleurs souvent sur la manière d’observer les divers épithéliums.
b. Epithélium pavimenteux stratifié. — Il se présente sous le même aspect que le précédent, seulement il est formé par la superposition de plusieurs couches de cellules. Entre l’épithélium pavimenteux simple et l’épithélium stratifié, on trouve tous les degrés intermédiaires (fig. 52).
Assez mince dans les synoviales articulaires, l’appareil urinaire, il est au contraire très épais dans la cavité buccale, la conjonctive oculaire, le pharynx, l’oesophage, les organes génitaux de la femme.
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Pour observer la forme de l’épithélium buccal, il i existe un procédé tort simple, qui consiste à grattei, , avec l’ongle, la face interne des joues. Le petit amas
Fig. 52. — Coupo de l’épiderme du prépuce. — a, petites cellules de la couche de Malpighi : un certain nombre accusent des signes de segmentation ; b, cellules un peu plus avancées ; c, cellules polyédriques crénelées sur les bords ; d, cellules superficielles s’aplatissant pour former la couche cornée ; e, couche cornée. (Cadiat.)
de cellules que l’on amène ainsi est délayé dans une goutte de picro-carminate et étudié dans la glycérine.
Quelquefois, les cellules contiennent du pigment : on devra choisir celles de la choroïde du mouton, les cellules de l’uvée, dont la disposition affecte la forme
d’une superbe mosaïque. La leinle noire est due à la présence de granulations abondantes, lesquelles sont douées du mouvementBrownien; ces cellules possèdent un noyau que l’on peut apercevoir lorsque le pigment n’est pas très abondant.
On ne négligera pas non plus l’étude de la peau du nègre où l’on pourra se rendre compte facilement de la distribution du pigment.
Les cellules pavimenteuses stratifiées sont quelquefois munies de dentelures, disposées comme une roue d’engrenage. Cette forme se montre dans l’épiderme de la peau (nous y reviendrons plus loin), ou souvent dans certaines tumeurs épithéliales, comme l’épulis de la gencive, par exemple.
ÉPITHÉLIUM CYLINDRIQUE
Cette forme se rencontre sur les muqueuses. On la trouve dans toute l’étendue du tube digestif (fig. 53)
et des glandes qui en dépendent, puis dans les canaux galaclophores, le canal lacrymal, quelques régions des organes génitaux internes.
On devra l’étudier dans toutes ces régions par les procédés que nous avons décrits plus haut.
Cet épithélium est caractérisé par des cellules plus longues que larges et groupées les unes à côté des autres sur une seule couche. 11 peut arriver qu’une des extrémités de la cellule soit effilée, on a affaire en ce cas à l’épithélium conique. Chaque cellule contient un
cl <-
I-ig. 53. — Cellules épithéliales de la muqueuse intestinale du chat.
— a, 6, petites cellules de la couche profonde ; c, plateau ; d, cellules caliciformes. (Gadiat.)
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noyau, placé le plus souvent à la partie moyenne et quelquefois un nucléole. Le corps est généralement ' granuleux.
Quant à la forme et au volume, ils sont variables selon les régions où on les examine.
Sur l’épithélium de l’intestin, préparé par dissociation, on remarquera que chaque cellule est munie d’un petit rebord épais qu’on appelle le plateau , formé d’une substance protéique coagulée et distincte de la membrane cellulaire.
11 y a enfin une variété dont nous parlerons à propos de l’intestin, ce sont les cellules caliciformes.
Nous décrirons également avec l’épithélium cylin drique la variété dite à cils vibratiles (lig. 54).
Pour observer facilement ces cellules, on les prendra sur le pharynx de la grenouille. Après avoir ouvert largement la gueule de l’animal, on racle avec un scalpel l’épithélium qui entoure la glotte et on dépose les fragments enlevés dans une goutte d’humeur aqueuse obtenue en crevant un œil. On voit immédiatement un grand nombre de cellules munies de cils vibratiles s’agitant avec une extrême rapidité; sous l’influence du courant ainsi produit, les petites granulations qui nagent dans le liquide sont attirées en tous sens et servent à montrer la direction du mouvement.
Si l’on a soin de clore la préparation avec la paraffine, le mouvement peut se prolonger plusieurs heures de suite.
Fig. 54. — Cellules à cils vibratiles des branchies de la moule commune. (Cadiat.)
On peut également observer de fort belles cellules vibratiles en raclant la face interne du manteau de l’huître et en faisant l’observation dans de l’eau salée.
On remarquera, si l’on fait agir du picro-carminate ou toute autre matière colorante sur ces cellules, que le noyau ne se colore pas, tant que les cils vibratiles gardent leursmouvements ; mais aussitôt que celui-ci cesse, la matière colorante diffuse dans la cellule.
Chez l’homme, l’épithélium vibratile s’observe en divers points : il recouvre la muqueuse des voies respiratoires à partir de la base de l’épiglotte, sauf les cordes vocales inférieures. Après avoir tapissé la trachée et les bronches, en diminuant successivement d’épaisseur, il n’est plus formé, dans les fines ramifications bronchiques, que par une seule couche de cellules à cils vibratiles.
La muqueuse nasale est également tapissée par de l’épithélium à cils vibratiles, à partir du point où se terminent les cartilages du nez.
L’utérus présente aussi des cellules vibratiles jusqu’à la moitié inférieure du col.
On les rencontre dans les vaisseaux efférents et l'épididyme, ainsi que dans les cavités du cerveau chez le nouveau-né. Chez l’adulte, cet élément disparaît presque complètement.
Enfin il se montre encore dans la trompe d’Eustache et la caisse du tympan.
Quel que soit son siège, cet épithélium forme des couches simples ou superposées dont la surface est couverte de cils flottants. Les cellules sont généralement cylindriques et ne présentent de cils que sur la couche superficielle.
Le nombre des cils varie entre 10 et 30. On conçoit que, pour les observer facilement, il sera indispensable
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de recourir à de forts grossissements. Le 7 à immersion de Nachet suffit en ce cas.
Leur longueur varie beaucoup, mais ils ne sont jamais aussi longs chez l’homme que chez les animaux inférieurs. Ils sont fort délicats et ne persistent pas longtemps après la mort.
On étudiera très bien les cellules en les examinant dans le sérum iodé. Elles s’isoleront facilement après 24 ou 48 heures de macération dans ce liquide, et leur noyau se colorera sous l’action du picro-carminate.
Elles devront être conservées dans la glycérine que l’on aura soin de faire pénétrer doucement entre la lame et la lamelle, pour ne pas crisper de suite les cellules qui sont fort délicates.
Notons enfin que les mouvements vibratiles sont fort curieux et très faciles à observer sur un grand nombre d’infusoires, qu’on trouvera toujours abondamment en été dans les eaux verdâtres.
Il nous resterait à parler des ongles et des poils, mais nous y reviendrons, lorsque nous étudierons le système cutané.
f" Tissu glandulaire.
L’étude des glandes ne peut guère se séparer de celle des organes où elles se trouvent. Nous ne donnerons donc ici que des généralités, nous réservant d’indiquer les procédés techniques employés, au fur et à mesure que nous rencontrerons les diverses variétés.
Dans toute glande il existe trois choses à considérer : a) une membrane propre, en général amorphe, mince et transparente; b) une substance glandulaire proprement dite enveloppée par la membrane amorphe et constituée par des cellules spéciales ; c) des vaisseaux
entourant d’un réseau plus ou moins développé la substance glandulaire.
A. Membrane propre. — Si l’on fait bouillir un morceau de rein, par exemple, dans une solution étendue d’acide chlorhydrique, on ne tarde pas à voir les tubes glandulaires se dissocier, et il est facile d’en isoler quelques-uns. On remarquera qu’ils se présentent alors sous forme de tubes transparents, sans structure appréciable. Sous l’influence de l’ébullition, la substance glandulaire a été dissoute et il ne reste plus que la membrane propre, anhyste et transparente.
On devra comparer les diverses membranes glandulaires. Leur épaisseur varie. Dans certaines glandes on trouve une couche de tissu conjonctif destiné à les renforcer, et quelquefois des fibres lisses, comme dans les glandes sudoripares de l’aisselle.
Ces détails se vérifieront facilement sur des coupes verticales.
La membrane propre possède une solidité et une élasticité considérables, elle résiste longtemps à l’action des acides faibles et des dissolutions alcalines étendues.
Comme disposition, elle affecte trois variétés principales :
1° Elle revêt la forme d’un tube fermé par une de ses extrémités. Ce tube peut être court, ainsi qu’on l’observe dans la muqueuse intestinale, ou bien s’allonger plus ou moins, comme dans les glandes sudoripares (fig. SS et S6). Dans quelques glandes comme le rein et le testicule, les conduits glandulaires ont une longueur considérable.
2° La deuxième variété comprend un groupe de glandes composées de petites vésicules groupées les
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unes à côté des autres, isolées comme dans l’œso-
Ipbage ou réunies par séries, comme dans les glandes
Fig. 55. — Glande en Fig. 5G. — Glomérule Fig. 57. — Glande tube de l’intestin. de glande sudori- en grappe sim- (Gadiat.) parc. (Cadiat.) . pie. (Cadia^
de Brunner. C’est la disposition qu’on observe dans les glandes dites en grappe (fig. 57 et 58).
3° La troisième variété comprend les glandes composées de capsules, fermées de toutes parts et entourées de tissu conjonctif : le corps thyréoïde, par exemple, ou l’ovaire.
B. Substance glandulaire.
— Elle est formée de cellules
Î groupées la plupart du temps sans ordre ou quelquefois affectant l'aspect d’un épithé- ^ hum, avec forme polyédrique.
Elles sont disposées en couches simples ou stratifiées. Les cellules propres de la glande devront être étu-
diées à l’orifice des canaux excréteurs, où l’on pourra suivre leur transformation en cellules épithéliales.
Elles peuvent être petites, sphériques ou arrondies, dans l’ovaire, par exemple, ou plus volumineuses, comme les glandes sébacées de la peau et les glandes de Meibomius.
Dans le foie, elles sont polyédriques ; ou cylindriques, comme dans la muqueuse utérine, l’estomac ou l’intestin.
Elles sont munies d’un noyau ; quelquefois, mais rarement, on en trouve deux. Elles sont Lantôt homogènes, tantôt granuleuses.
Pour vérifier toutes ces particularités, on recourra à la méthode déjà si souvent mentionnée de la macération dans l’alcool au 1/3 et on colorera les cellules dissociées par le picro-carminate.
C. Vaisseaux. — Il faudra enfin, sur des pièces injectées, rechercher la disposition des vaisseaux qui forment généralement de fort beaux réseaux et dont la forme varie beaucoup selon le groupement des éléments glandulaires. On trouvera dans les glandes en grappe, où les culs-de-sac sont de forme sphérique, un réseau capillaire à mailles, semblable à celui des cellules adipeuses . Le pancréas fournira de bons exemples. Le réseau se montrera dans l’estomac sous forme de vaisseaux rectilignes placés entre les glandes et s’anastomosant à la surface de façon à circonscrire des mailles au milieu desquelles se voient les orifices glandulaires.
On préférera l’injection au bleu de Prusse qui laissera ensuite la faculté de colorer les éléments nucléaires avec le carmin ou le picro-carminate.
Les nerfs des glandes peuvent se poursuivre jus-
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qu’à une certaine distance dans l’épaisseur'de l’organe, mais leur terminaison n’est pas connue. Cette étude présente d’ailleurs de grandes difficultés.
Pfliiger et Boll conseillent d’employer, pour éclair- ; cir les pièces, la solution de potasse à 35 p. 100. Le premier de ces auteurs engage à laisser les glandes dans la solution pendant une demi-heure, jusqu’à ce que : les tissus soient devenus bruns. Lorsque la réaction est à point, on doit, en examinant les artères, apercevoir nettement leurs muscles lisses.
Dans les glandes, on trouve encore des fibres mus- : culaires lisses, surtout dans le conduit excréteur et quelquefois autour des follicules, comme dans l’estomac. On en a observé également dans le tissu conjonc tif qui enveloppe les culs-de-sac glandulaires, comme la prostate et les glandes de Cowper, et dans l’épaisseur même des glandes (glandes sudoripares de l’ais-
I selle).
Au point de vue morphologique, nous diviserons les glandes en trois catégories :
1° Glandes en tube. — On les étudiera dans les régions suivantes : les glandes de Bowmann dans la région olfactive, les glandes de Lieberkübn de l’intestin grêle, les glandes en follicules du gros intestin, les glandes gastriques et utérines. Dans ces diverses régions, la forme générale est celle d’un tube droit.
Dans les glandes enroulées en tube, on remarque les glandes sudoripares, cérumineuses et conjonctivales.
2° Glandes en grappes. — Elles comprennent toutes les petites glandes des membranes muqueuses (glandes buccales, glandes de Brunner, de Meibomius) ou des glandes plus volumineuses, comme la glande la-
crymale, les glandes salivaires, le pancréas, les glandes mammaires, la prostate.
3° Enfin dans la troisième catégorie se placent les glandes ou vésicules closes, comme le corps thyréoïde ou l’ovaire.
La plupart des procédés de technique décrits au chapitre des épithéliums sont applicables ici. Nous ne les répéterons donc pas.
8° Tissu musculaire strié.
Ce tissu est extrêmement répandu dans l’économie.
C’est lui qui constitue tous les muscles du tronc, des membres, et de l’œil. Il se trouve encore dans un grand nombre de viscères : la langue, le pharynx, la partie supérieure de l’œsophage, dans les organes génitaux et dans le diaphragme et enfin dans le cœur, avec certaines modifications.
Son élément fondamental est la fibre musculaire, composée d’une enveloppe, le sarcolemme, qui laisse apercevoir des noyaux et qui contient la substance musculaire proprement dite, laquelle est contractile.
Cette fibre musculaire affecte la forme d’un filament allongé, cylindrique, non ramifié, excepté dans les muscles du cœur.
Son enveloppe est une membrane homogène, transparente, présentant à sa face interne des noyaux ronds ou ovalaires. Le nombre en est assez considérable et ils sont disséminés sans ordre.
Quant à la masse musculaire proprement dite, elle présente deux sortes de stries, les unes transversales très visibles et très régulièrement espacées, les autres longitudinales, plus ténues et également parallèles entre elles (fig. 39).
Les faisceaux primitifs sont groupés les uns- à côté
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des autres pour former des faisceaux secondaires, dont l’ensemble constitue le muscle. Ils sont réunis par du tissu conjonctif, au milieu duquel se développe
Fig. 59. — Terminaisons des nerfs moteurs dans les muscles striés. (Dessin de Ch. Robin.) — a, b, faisceaux de tubes nerveux avec, le périnèvre et la gaine de Scliwann ; c, d, e, plaques motrices avec leurs noyaux ; f, tube nerveux isolé se dirigeant vers une plaque motrice ; A, i, noyaux du myolemme. (Cadiat.)
le système vasculaire. Enfin on y trouve également des nerfs.
Nous allons successivement passer en revue les moyens employés pour vérifier ces divers détails.
La première opération pour prendre connaissance de la structure d’un muscle consiste à le dissocier en ! ses éléments primitifs. Le meilleur réactif pour arriver
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à ce but est le bichromate de potasse en solution à 10 pour 100. Un fragment de muscle qu’on y a laissé macérer pendant quelques jours se laisse ensuite facilement dissocier. Les éléments nucléaires peuvent être parfaitement colorés par le picro-carminate et la préparation conservée dans la glycérine additionnée d’acide formique.
Pour dissocier les fibres primitives d’un muscle macéré, on commence par en séparer un petit fragment, en prenant garde de ne pas le froisser. Puis on le dépose dans une goutte d’eau sur le porte-objet et, à l’aide de deux aiguilles, sur la platine du microscope, et avec le n° 0 ou le n° 1 on isole peu à peu chaque fibrille de sa voisine. Il faut avoir soin de disposer sur la lame porte objet le petit faisceau h dissocier, transversalement devant soi, afin de pouvoir faire glisser les pointes des aiguilles, entre les fibrilles et parallèlement à leur grand axe. Si l’on agissait autrement, on serait forcé d’appuyer sur elles avec les aiguilles, et on les romprait.
Quand on en a isolé une ou deux, on les dépose dans une goutte de picro-carminate, qu’on laisse agir quelques minutes et on ajoute une goutte de glycérine légèrement acidulée avec l’acide formique ou l’acide acétique.
Cette préparation permet de voir parfaitement les noyaux du sarcolemme (fig. 59, h. i ). On aperçoit également les stries transversales, mais nous indiquerons tout à l’heure, pour les mettre en évidence, un meilleur procédé.
ün peut également employer comme agent de dissociation l’acide chromique au 2000e ; mais, en ce cas, les noyaux se colorent beaucoup moins facilement.
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Le sérum iodé donne encore de bons résultats.
Nous avons employé quelquefois pour dissocier des muscles le procédé de l’injection interstitielle. Ce moyen réussit parfaitement, soit qu’on emploie de l’eau ou de l’alcool au tiers.
Pour étudier les stries, bien qu’on puisse les observer facilement sur des muscles frais, aucun réactif ne donne des résultats plus nets que l’acide osmique. On choisira, par exemple, une main et on l’injectera, par la radiale ou la cubitale. La solution au 200° est parfaitement suffisante. Les muscles sont légèrement durcis, et en faisant macérer quelques fragments dans l’alcool au tiers, on arrivera facilement à en isoler les fibres primitives.
Les stries sont également très apparentes sur des muscles soumis à la coction. Un morceau de bœuf bouilli donne de superbes préparations.
Pour voir le myolemme indépendamment de la substance musculaire qu’il contient, nous traitons un fragment de muscle par le bleu de quinoléine, et faisant agir la solution de potasse à 35 p. 100, nous dissolvons la substance incluse sans attaquer son enveloppe. Les noyaux restent visibles et en indiquent parfaitement les limites.
Les auteurs préconisent encore, pour voir la striation transversale, un certain nombre de réactifs :
Frey indique l’acide acétique à 1 p. 100, l’acide chlorhydrique, de 1 pour 200 à 1 pour 2000, le carbonate de potasse, le chlorure de calcium et le suc gastrique.
M. Ranvier donne un procédé spécial pour étudier le sarcolemme : « Si des faisceaux musculaires, ditil, enlevés à un muscle encore vivant, sont placés sur une lame de verre et recouverts d’une lamelle, il suffit d’y ajouter un peu d’eau au moment où l’on fait l’ob-
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servation, pour la voir pénétrer par diffusion au-dessous du sarcolemme, le détacher de la substance musculaire et le soulever. Il apparaît alors sur le bord du faisceau primitif comme une ligne fine et continue qui représente sa coupe optique. En faisant agir sur la môme préparation de l’acide acétique, on voit, en observant l’extrémité coupée de l’un des faisceaux, la substance musculaire devenue transparente, segonüer et s’échapper au niveau de cette extrémité, sous forme d’un bourgeon irrégulier, plus ou moins volumineux et vaguement strié en long. Le sarcolemme ne se laisse pas gonfler par le réactif, et refoulé par le bourgeon, il forme immédiatement au-dessous de lui une série de plis transversaux. »
Les fibres musculaires primitives étudiées, il s’agit de voir leur groupement pour former les faisceaux secondaires; il faut dans ce cas recourir aux coupes transversales (fig. 60).
On choisira un muscle longitudinal, aussi frais que possible, et on le plongera dans l’alcool absolu pendant vingt-quatre heures, puis dans la gomme picriquée, jusqu’à ce qu’il soit convenablement imbibé, ce qu'on reconnaîtra à ce qu’il gagnera le fond du flacon. On le retirera alors, et après avoir enlevé l’excédant de gomme, on le replongera dans l’alcool jusqu’à ce qu’il soit convenablement durci.
Ou y pratiquera des coupes minces transversales, qu’on étudiera dans la glycérine, après les avoir colorées au picro-carminate. Sur ces préparations, les îlots musculaires seront teints en jaune, tandis que les cloisons de séparation seront colorées en rose. On pourra faire apparaître les petits noyaux du myolemme en traitant la pièce par l’acide acétique.
Nous avons obtenu également de très beaux résul-
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tats par l’emploi de la solulion d’hématoxvline.
Quant aux vaisseaux, on devra les éLudier sur des pièces durcies, au moyen de coupes verticales et de coupes transversales. Si les pièces sont injectées en
Fig. 60. — fl, faisceaux striés coupés en travers ; 6, vaisseaux
sanguins.
bleu, on pourra les durcir sans inconvénient dans la gomme picriquée ; mais, si on s’est servi de carmin, il I faudra employer la gomme simple, sous peine de défi colorer la préparation.
On pratiquera donc des coupes dans les deux directions.
Sur les coupes transversales, on constatera la disposition des vaisseaux dans le tissu conjonctif qui unit les faisceaux et on remarquera qu’ils ne pénètrent jamais dans les fibres.
Sur les coupes verticales, on étudiera la forme des mailles, formées de rectangles allongés et on consla-
tera que les vaisseaux circulent verticalement entre les faisceaux primitifs, autour desquels ils envoient des anastomoses latérales.
Les préparations injectées devront être montées dans le baume, après avoir été éclaircies par l’essence de girofle.
Ces quelques manipulations suffiront pour donner une idée de la structure de la fibre musculaire.
Mais nous allons, pour compléter cette étude, entrer dans quelques détails approfondis.
Nous avons dit tout h l’heure que les muscles étaient composés de faisceaux primitifs. Ceux-ci sont euxmêmes formés de fibrilles d’une extrême ténuité. Lorsque avec un fort grossissement on examine une coupe transversale de muscle, on remarque une élégante mosaïque îi la surface de chaque coupe de faisceau primitif.
Chaque polygone de la mosaïque représente une section de fibrille et l’ensemble de ces polygones constitue ce que l’on appelle les champs de Cobnheim (fig. 62).
Les meilleurescoupes dans ce cas sont celles que l’on pratique dans un muscle congelé et que l’on traite ensuite par le chlorure de sodium à d/2 p. 100.
Pour isoler ces fibrilles et les voir dans leur longueur, on aura recours il des muscles conservés dans l’alcool et surtout aux muscles d’animaux inférieurs. Ceux du protée sont excellents, mais, malheureusement, l’animal est fort rare.
Kôlliker recommande de faire macérer les muscles 8 à 15 jours dans l’eau additionnée d’un peu de sublimé pour empêcher la putréfaction. La macération
Fig. 61. — Champs de Cohnlieim (muscles de lézard). Cadiat.
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dans les liquides buccaux produit le même effet.
Si l’on fait macérer un muscle dans une solution d’acide chlorhydrique à 1 pour 1000, on remarque en pratiquant la dissociation que les faisceaux musculaires se partagent en disques empilés les uns audessus des autres comme des pièces de monnaie. Ce sont les disques de Bowmann.
On peut donc conclure que les faisceaux primitifs ne sont composés ni de fibrilles, ni de disques, mais d’éléments placés bout à bout et dont chaque disque ne contiendrait qu’une épaisseur.
Kôlliker emploie, pour obtenir les disques, la macération dans l’acide acétique très dilué (5 gouttes pour 100 grammes d’eau).
M. Ranvier préconise le procédé suivant : « Un muscle enlevé à un mammifère que l’on vient de sacrifier est soumis à la congélation, puis on y pratique avec un rasoir bien tranchant des coupes qui doivent être très minces et parallèles à l’axe des faisceaux. On les dissocie sur une lame de verre dans une goutte de picro-carminate. Eu étudiant alors la préparation avec des grossissements de 150 à 500 diamètres, on reconnaît la composition des faisceaux en disques. »
Quant aux fibrilles, elles sont unies par une substance liquide contenant des granulations. On les observe très bien sur des muscles de grenouille examinés dans l’humeur vitrée.
Nous avons dit que les faisceaux primitifs étaient unis entre eux par du tissu conjonctif et que par leur réunion ils formaient le muscle. Ce tissu conjonctif contient des fibres élastiques simples ou anastomosées, qu on met facilement au jour en traitant les coupes par 1 acide acétique. C’est lui qui constitue le périmy- Latteüx, 2* édition. 12
sium. On y trouve également quelquefois des cellules adipeuses.
Nerfs. — Les nerfs sont fort importants à étudier au point de vue de leur terminaison dans les muscles.
Lorsqu’on examine les faisceaux musculaires on voit de suite que les fibres nerveuses ne viennent les toucher qu’en des points très-limités, sans s’étendre parallèlement à leur direction.
Pour contrôler ces détails, on choisira une grenouille de petite taille, et après avoir incisé la peau sur toute la face ventrale, on apercevra immédiatement les nerfs, sous forme de filaments fins s’étendant aux muscles. On séparera un fragment à l’endroit où le nerf vient se jeter et on le plongera dans l’acide osmique àl pour 100, jusqu’à ce que la pièce soit devenue noirâtre. On le retirera alors, on le lavera à l’eau distillée et on l’observera dans la glycérine, après l’avoir traité par l’acide acétique.
Au moyen de l’acide osmique qui colore, comme on sait, les nerfs en noir, on peut assez facilement suivre le trajet du cylinder axis.
On constate alors que le nerf vient s’épanouir à la surface du muscle sous forme d’une plaque terminale munie de noyaux (fig. 60 c, d, e).
Mais il est encore un grand nombre de points qui exigent de nouvelles recherches pour être élucidés.
Kôlliker donne sur la technique de cette partie de l’histologie, des détails assez étendus. Il conseille de choisir les muscles des petits mammifères, ou les petits muscles de l’homme ou bien le muscle cutané de la grenouille, qu’on traitera par l’acide acétique étendu (pour 100 grammes d’eau, 8 à 10 goutLes d’acide acétique concentré d’une densité de 1, 04). Au bout de
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deux ou trois heures de macération, l’efTetest produit.
Il préconise encore une solution d’acide 'Chlorhydrique à 1 pour 1000 et surtout une solution étendue d’acide acétique, dans laquelle on a plongé un estomac de grenouille, d’où il résulte une sorte de suc gastrique artificiel.
11 a également obtenu de bons résultats, en traitant les préparations par le nitrate d’argent.
9° Tissu «les muscles lisses.
Les muscles lisses sont fort répandus dans l’économie; mais, contrairement aux muscles striés, on ne les rencontre jamais réunis en masses volumineuses.
Ils sont constitués par des cellules allongées, effilées à leurs extrémités et pourvues d’un noyau en forme de bâtonnet plus ou moins onduleux et tout à fait caractéristique (fig. 62).
Pour l’étude de ce tissu, on choisira une région où il est abondant, la couche musculaire de l’intestin, et on opérera de la manière suivante :
Après avoir partagé l’intestin en fragments de 2 ou 3 centimètres de côté , on les plonge pendant vingt- quatre heure s dans un mélange d’eau et d’acide acétique dans la proportion de I p. 1000. Les deux couches musculaires se gonflent et deviennent transparentes.
Fig. 62. — Fibres lisses de l’artère crurale d’un chien. — Grossissement 1/650. (Cadiat.)
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On lave la pièce dans l’eau distillée et on l’étale sur une feuille de liège, en maintenant les angles au moyen d’un certain nombre d’épingles. 11 va sans dire que la face musculaire doit être en haut.
Il ne reste plus qu’à détacher la couche musculaire en la saisissant sur les bords avec des pinces à mors un peu larges. On commence par dégager un petit fragment, et, en opérant des tractions légères, on divise avec un scalpel le tissu conjonctif qui l’unit à la couche glandulaire.
Cette membrane étudiée dans la glycérine, après avoir été traitée par le picro-carminate, laisse voir de la façon la plus nette les fibres musculaires, surtout sur les bords de la préparation.
Kôlhker conseille d’employer, comme agent de macération, la solution de soude à 35 pour 100, ou mieux le mélange niLro-chlorhydrique, qu’on prépare de la manière suivante : après avoir fait un mélange à parties égales d’acide nitrique et d’acide chlorhydrique, on prend une portion de ce mélange qu’on étend de 5 ou 6 parties d’eau. Les pièces macérées dans ce liquide deviennent propres à l’étude, au bout de quelques jours de macération.
Nous avons employé également, comme agent de dissociation, l’alcool au tiers, et nous en avons obtenu d’excellents résultats.
On peut aussi faire usage d’une solution de nitrate d’argent au centième, qui permet de voir de la façon la plus nette les noyaux des fibres lisses.
Le tissu musculaire lisse est très riche en vaisseaux ; leur disposition en mailles rectangulaires est tellement caractéristique, qu’on les reconnaîtra facilement dans les régions où ils existent.
On pourra faire de fort belles préparations en mon-
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tant dans le baume de Canada la membrane musculaire de l’intestin injectée et isolée, d’après les procédés que nous avons donnés.
Si la matière employée est le bleu de Prusse soluble , on fera apparaître les noyaux, en les colorant par le picro-carminate.
11 nous reste enfin à parler des nerfs. Cette partie si importante a été étudiée, avec le plus grand soin, par le Dr Hénocque ( Du mode de distribution et de la terminaison des nerfs dans les muscles lisses. Thèse pour le doctorat, 1870), et nous ne saurions mieux faire que de transcrire ici un résumé détaillé de ce mémoire.
Une condition indispensable pour l’étude du tissu qui nous occupe est de n’employer que des organes frais et soumis au réactif avant l’apparition dè la moindre altération cadavérique. Il faut employer des organes pris au moment de la mort.
Sur l’homme, les recherches sont plus délicates, et le plus souvent suivies d’insuccès, la plupart des objets d’étude provenant des autopsies se trouvant déjà dans un état de décomposition relative.
On devra mettre à contribution les pièces provenant des opérations, lesquelles fourniront seules, pour l’homme, des matériaux sérieux.
Une recommandation importante est de choisir des couches musculaires aussi minces que possible. La vessie de la grenouille, le mésentère, le ligament large, sont excellents pour l’étude.
Pour rendre transparentes les couches musculaires lisses, Frankenhœuser conseille d’employer l’acide pyroligneux ; mais, ainsi que le fait remarquer M. Hénocque, ce réactif demande des précautions toutes particulières. On l’emploiera, en général, de la façon suivante :
On laisse macérer, pendant quelques heures, les parties d’organes à examiner dans une solution d’acide pyroligneux, au dixième, puis on porte les parties les plus fines, destinées aux préparations, dans un mélange formé de deuxpartiesde glycérineet une d’acide pyroligneux c’est dans ce liquide qu’on examine les préparations, lesquelles s’éclaircissent de plus en plus avec le temps.
Le chlorure d’or est le réactif préféré par l’auteur du mémoire cité. Le sel double, c’est-à-dire le chlorure d’or et de potassium, doit être choisi particulièrement, son action étant plus régulière.
11 est difficile, dit-il, de poser une règle absolue dans l’emploi du chlorure d’or. L’épaisseur des tissus et des conditions encore mal connues viennent souvent troubler l’exactitude la plus parfaite dansles procédés. Aussi, comme dans le cours des préparations on n’est pas toujours maître d’agir avec une grande précision, il est bon d’utiliser plusieurs solutions et à des titres différents.
Si l’on emploie la solution de chlorure d’or au 100e, une macération d’une demi-heure suffit pour une épaisseur de tissu de 1 millimètre; avec le chlorure d’or et de potassium, on peut prolonger la macération pendant une heure et plus.
On peut juger que l’action du réactif est complète, lorsque les tissus ont pris une teinte jaune pâle. Les préparations retirées de la macération sont alors portées dans une coupelle renfermant de l’eau distillée légèrement acidulée avec l’acide acétique. 11 reste à attendre que la coloration violette, par dépôt d’or métallique, soit effectuée.
11 faut un temps assez variable, quelquefois trois et quatre jours, pour les préparations un peu épaisses.
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Le dépôt ou la coloration sont souvent irréguliers, mais on n’utilise que les parties les mieux colorées.
M. Hénocque a préconisé un nouveau procédé plus rapide.
La lumière ne semble pas agir sur la durée do la réduction ; mais la chaleur l’active certainement. On fait donc chauffer les préparations dans l’eau distillée, pendant douze à vingt-quatre heures. Pour cela, on emploie de petits flacons, bouchés à l’émeri, remplis d’acide tartrique en solution concentrée.
Les préparations sont déposées dans le flacon, et celui-ci est plongé dans de l’eau à une température voisine de l’ébullition : au bout d’un temps variable, de quinze ou vingt minutes au plus, souvent moins, les préparations ont pris une belle teinte variant du rouge vif au violet foncé; de plus, elles sont ramollies et s’étalent, se compriment ou se dissocient avec la plus grande facilité. On arrive, par des tâtonnements, à saisir le moment le plus propice pour retirer les préparations; en chauffant trop longtemps, on obtient un dépôt granuleux et noir qui met obstacle à l’étude.
Le chlorure d’or colore égalementles nerfs, les ganglions, les fibrilles nerveuses les plus fines, ainsi que les nodules et points terminaux; il colore aussi les fibres musculaires lisses, noyaux et cellules, mais d’une façon moins intense.
On devra donc l’employer également pour la simple étude du tissu.
L’acide osmique, enfin, donne de très bons résultats, ainsi, d’ailleurs, que dans tous les cas où l’on recherche des terminaisons de nerfs. On doit employer la solution au 200e ou au 300°.
Les procédés décrits ci-dessus ont été surtout adop-
tés dans l’étude des couches musculaires de l’intestin et de la vessie.
Mais on devra examiner également les nerfs sur les vaisseaux. Les reptiles et les batraciens se prêtent parfaitement à ces recherches. On aura aussi d’excellents résultats en examinant, sur de jeunes chiens, la carotide et ses branches.
L’utérus sera mis à contribution pour l’étude des fibres lisses. Pendant l’état de grossesse on séparera facilement de larges lambeaux, dont l’ablation sera facilitée par l’état de distension de l’organe.
Nous conseillons de lire le mémoire de M. Hénocque où l’on trouvera des développements qui ne sauraient avoir place ici.
Voyons maintenant quelles sont les régions où l’on rencontre le tissu musculaire lisse.
1° Dans le canal intestinal, il forme la tunique musculeuse, depuis la moitié de l’œsophage, où ses faisceaux sont encore mélangés de fibres striées, jusqu'au sphincter interne de l’anus, et présente des faisceaux isolés dans les villosités ;
2° Dans les organes de la respiration, on trouve des fibres lisses dans la paroi postérieure de la trachée, couche qui accompagne les bronches jusque dans leurs plus fines ramifications, sous la forme d’une membrane complète à fibres annulaires ;
3° Dans les glandes salivâmes, on le rencontre dans le conduit de Warthon ;
4° Dans la vésicule biliaire et le canal cholédoque ;
5° Dans la rate, où il se trouve mélangé au tissu conjonctif et aux fibres élastiques ;
6° Dans les organes urinaires où il forme une couche complète dans les uretères et la vessie, et où on le rencontre jusque dans les calices et le bassinet;
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7° Dans les organes génitaux femelles (oviducte et utérus où, pendant la grossesse, les fibres prennent d’énormes proportions; vagin, corps caverneux des parties génitales externes, et ligaments larges) ;
8° Dans les organes génitaux mâles (dartos, épididyme, canal déférent, prostate et corps caverneux du pénis) ;
9° Système vasculaire (tunique moyenne de tous les vaisseaux, lymphatiques, glandes lymphatiques, tunique adventice de beaucoup de veines) ;
10° Dans l'œil (sphincter et dilatateur de la pupille) ;
11° Enfin dans la peau , où il forme de petits muscles annexés aux follicules pileux ; dans le mamelon et dans beaucoup de glandes sudoripares et cérumineuses.
Quelles que soient les régions que l’on étudie, ce tissu devra être soumis aux procédés que nous avons indiqués plus haut.
10“ Tissu nerveux.
Ce tissu forme une masse centrale, cerveau et moelle épinière, d’où émergent les nerfs qui présentent sur leur parcours un certain nombre de renflements appelés ganglions.
Étudions d’abord les éléments du système nerveux.
On y rencontre : 1° des tubes nerveux à moelle ou sans moelle; 2° des cellules spéciales.
Tubes nerveux. — Ce sont des filaments souples, cylindriques. Ils constituent l’élément principal des nerfs et de la substance blanche des organes centraux, mais on les rencontre également dans presque toutes
les parties formées de substance grise et dans les ganglions.
Il y en a deux variétés : l’une, qui présente des tubes avec de la moelle, est la plus répandue ; l’autre se rencontre spécialement aux points de terminaison des nerfs dans les organes et dans le grand sympathique (fig 63).
a. Tubes a moelle. — Ils sont limpides et diaphanes lorsqu’on les examine à la lumière transmise et blancs à la lumière réfléchie. Ils sont formés d’une envoloppe, la gaine de Schwann, et contiennent une substance molle, la myéline, au milieu de laquelle est plongé un filament appelé cylinder axis (fig. 64). Ces tubes, ainsi que l’adémontréM. Ranvier, présentent de distanceen distance de nombreux étranglements qui seraient constitués par des sortes de diaphragmes percés au centre, partageant verticalement les tubes et interceptant la myéline à leur niveau en laissant passer seulement le cylinder.
La gaine de Schwann est une membrane transparente, élastique et très mince, immédiatement appliquée sur la myéline et, vu sa transparence, difficile à apercevoir.
La première opération pour étudier les nerfs consistera à les dissocier de façon à isoler quelques tubes. On choisira de préférence ceux des petits mammifères. Après en avoir enlevé un, on le fixera sur une lame de verre par ses deux extrémités au moyen de la paraffine et en s’aidant d’aiguilles, on dilacérera son enveloppe, de façon à mettre à nu les tubes qu’il renferme, lesquels se montreront sous la forme d’un chevelu. Il faudra agir avec beaucoup de précautions pour ne pas altérer la myéline par des tractions ou des pressions inutiles.
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Fig. 63. — Éléments des nerfs: Gross. 1/580. — a, fibres de Remak; 6, petits tubes minces sans étranglements ; c, tubes minces avec étranglements; d, tubes de moyenne dimension ; e, f, tubes larges. (Gadiat.)
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Les tubes isolés seront traités par le picro-carminate, qui ne tardera pas à colorer les éléments.
On remarquera qu’ils présentent, ainsi qu’il a été dit plus haut, des étranglements de distance en distance et que le cylindre-axe est plus coloré à ce niveau
que dans la zone intermédiaire ; cela est dû à la pénétration de la matière colorante.
Les extrémités des tubes laisseront souvent voir le cylinder axis, dégagé de la myéline et coloré en rouge.
Sous l’influence du picro-carminate, on aperçoit facilement les noyaux de la gaine de Schwann. Ce sont des corps ovoïdes fortement colorés en rouge (fig. 64) et em tourés d’une zone granuleuse. On conservera dans la glycérine les pièces ainsi colorées.
Quant à la myéline, c’est une substance homogène, analogue à une huile épaisse.
Elle est formée en grande partie de matière grasse et
Cad IA t. jfL .
Fig. 64. — Éléments nerveux d’un crustacé ( Maia squinado ) : Gross.
1/180. a, cylinder axis ; b, gaine de Schwann ; c, noyaux de la gaine ; c, f, g , h, cellules nerveuses. Cadiat.)
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1 c’est elle qui donne aux nerfs leur aspect nacré. j( Lorsqu’on comprime un fragment de tube nerveux û frais entre deux lames de verre, on voit la myéline s’échapper sous forme de gouttelettes par les extréli mités du tube. Elle est soluble dans l’essence de térébenthine et l’éther. C’est sur cette propriété qu’est basé l’éclaircissement des coupes de tissu nerveux qu’on se propose de monter au baume.
L’acide osmique est un excellent réactif pour étudier
(les nerfs; il jouit de la propriété de colorer en noir la graisse et la myéline.
Voici le procédé que donne à ce sujet M. Ranvier. Ayant fait une solution d’acide au centième, on y plonge un nerf, pris sur un animal vivant. Il se colore aussitôt en noir et la teinte s’accentue de plus en plus, à mesure que l’opération se contiuue. Au bout de ; vingt-quatre heures, il est complètement opaque et se
! laisse alors facilement dissocier; mais il est indispensable de prendre de grandes précautions, car l’acide a irendu les tubes très friables et ils se cassent avec une extrême facilité. On examine les pièces et on les conserve dans la glycérine.
Le tube nerveux ressemble alors, comme le dit ■ M. Ranvier, à une algue segmentée de distance en distance par des lignes claires. Ces lignes correstpondent aux étranglements et montrent que la myé- € Line n’existe pas là, puisqu’il n’y a pas eu à ce niveau ! de réduction de l’acide osmique.
Le centre du tube nerveux est plus clair et cela Lient à la présence du cylinder axis qui, n’étant que t faiblement coloré par l’acide osmique, laisse passer la ; umière, tandis que les parties latérales, formées de j myéline ayant subi l’action du réactif, l’interceptent complètement.
Latteux, 2e édition.
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Les noyaux de la gaine de Schwann deviennent très visibles après l’action de l’acide osmique. Ils apparaissent sous forme de corps lenticulaires, légèrement granuleux, faiblement colorés, se confondant par leur face externe avec la membrane de Schwann et refoulant la myéline qui leur forme une sorte de nid (Ranvier).
Tous les détails ci-dessus devront être vérifiés avec de forts grossissements. S à 600 diamètres sont
nitrate d’argent). (Cadiat). les conserver, il est neces-
plonger quelques minutes dans une solution légère d’hyposulfite de soude qui fixe l’argentation, comme une épreuve de photographie.
Sous l’inlluence de ce réactif, on observe autour du
nécessaires et il sera bon de recourir, pour les plus fins détails, aux objectifs à immersion.
Le nitrate d’argent a été employé par M. Ranvier pour étudier certains détails delà
structure des nerfs. Il choisit de préférence les nerfs les plus fins. La souris donne
d’excellents résultats. On prend ceux du thorax, et après les avoir lavés à l’eau distil-
lée, on les plonge dans une solution de nitrate d’argent au 300°. Ils sont retirés au bout d’un quart-d’heure, la-
saire préalablement de les
nerf une gaine connective tapissée sur sa face interne d'un épithélium à grandes cellules plates et au-dessous les tubes nerveux dont on aperçoit les étranglements colorés en noir, ainsi que les cylinder axis qui présentent, de distance en distance, des épaississements plus ou moins considérables (fig. 65).
Les tubes nerveux sont enfin maintenus dans leurs rapports par une gaine fibreuse, qui envoie des prolongements entre les divers faisceaux. On devra, pour prendre connaissance de cette disposition, faire des coupes transversales et longitudinales sur des nerfs durcis dans la gomme et dans l’alcool.
Revenons sur certains détails de technique :
Kolliker préconise, pour montrer la membrane de Schwann, l’ébullition dans l’alcool absolu d’abord, et ensuite dans l’acide acétique. On obtient un résultat analogue en faisant bouillir les nerfs dans la soude ; mais, selon cet auteur, le meilleur moyen consiste à traiter les tubes nerveux par l’acide nitrique fumant, et à y ajouter ensuite de la potasse caustique. Sous l’influence de ces réactifs, on voit la graisse s’écouler du tube, sous forme de petites gouttes; le cylindre ainsi se détruit, et il ne reste plus que la gaine vide, colorée en jaune, élargie, et dont les parois sont gonflées.
Pour voir la moelle nerveuse dans son intégrité, on pourra l’examiner sur un nerf encore vivant. Pour cela, on aura recours à la grenouille qu’on soumettra à l’expérience, en la fixant sur la platine du microscope.
On verra facilement le cylinder axis sur des nerfs frais, traités par l’acide acétique concentré. Le nerf se raccourcit immédiatement, et, par ses deux extrémités, s’échappent de gros fragments de la moelle,
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devenue grumeleuse, ainsi qu’une foule de cylinder axis, sous la forme de filaments pâles et gonflés.
L’alcool, surtout bouillant, met en évidence le cylindre de l’axe avec la même netteté; il lui donne seulement plus de consistance et le ratatine.
Enfin, un certain nombre d’autres réactifs ont été préconisés dans ce but ; nous les citons pour mémoire : l’éther, l’acide chromique (Hannover), le sublimé (Purkinje, Czermak), l’acide gallique.
On tire aussi de bons résultats de l’emploi de l’iode ou d’une solution iodée d’acide iodhydrique (Lehman) ou du chloroforme (Pfliiger).
Le cylinder axis sera également mis au jour facilement, en traitant les préparations par le chlorure d’or.
b. Tubes sans moelle. — Quand on examine un filet nerveux se rendant à un muscle, on constate la structure que nous venons de décrire, mais au point où il va pénétrer dans l’organe, on remarque que la moelle disparaît, et que le tube n’est plus constitué que par son enveloppe et par le cylinder axis.
Cette modification histologique se rencontre dans un grand nombre de points ; c’est ainsi que se présentent tous les tubes nerveux des embryons.
Chez l'homme adulte, cette disposition se rencontre dans le nerf olfactif.
C’est également dans cette catégorie de nerfs qu’il faut ranger les fibres de Remak, qu’on rencontre dans le grand sympathique (fig. 64, a, b.). Ce sont des fibres transparentes, souvent aplaties, d’aspect homogène, et présentant des noyaux allongés ou ovalaires, de distance en distance.
Les mêmes procédés, que nous avons déjà indiqués, seront appliqués ici.
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Nous recommandons, avec Pfliiger, l’emploi du collodion qui donne le moyen de faire apparaître fort nettement les cylinder axis.
Cellules nerveuses. — On en distingue de deux sortes : les unes munies de prolongements ou cellules multipolaires ; les autres sans prolongements ou apolaires (fig. 66).
Fig. 66. — Cellules nerveuses. Gross. 1/350. A du corps strié; B, couclie optique (homme) ; C. circonvolutions du bœuf. (Cadiat.)
Les dimensions de ces cellules varient de 0mm,09 à 0mm,018. Le corps cellulaire présente une forme sphérique, ovale ou réniforme; il contient un noyau sphérique, vésiculeux, avec un nucléole arrondi, quelquefois deux. Ce noyau disparaît facilement sous l’influence de l’acide acétique.
Quant à la cellule, elle contient un protoplasma granuleux, de nature protéique, avec molécules graisseuses, facilement reconnaissables par la réaction de l’acide osmique, et quelquefois des granulations pigmentaires (fig. 66).
Ces cellules nerveuses se trouvent placées dans la substance grise des centres nerveux, au milieu de la substance conjonctive fondamentale qui sert de support aux éléments nerveux.
Cette disposition se vérifie sur des coupes transversales de moelle, colorées par le carmin et éclaircies ensuite par l’essence de girolle.
Pour étudier les cellules nerveuses, il est nécessaire de les isoler. On choisira un fragment de tissu nerveux, et on le fera macérer, pendant quelques jours, dans du sérum iodé, ou mieux dans l’alcool au tiers; quand il pa- ' raîtra suffisamment ramoili, on en dissociera quelques parcelles qu’on agitera sur le porte-objet, dans une goutte de sérum iodé. On devra prendre les plus grandes précautions pour ne pas rompre les prolongements cellulaires.
Il est indispensable de ne faire que des tractions aussi légères que possible; il vaut même mieux opérer la dissociation, en laissant tomber goutte goutte, avec une pipette, du sérum iodé sur le fragment grossièrement dilacéré.
Dans les cas heureux, on réussit ainsi à isoler quelques cellules, et il est possible alors de leur faire subir l’action des matières colorantes.
Il sera bon de faire la préparation dans la cellule même qui doit être montée. Autrement, on ne pourrait que fort difficilement transporter d’un verre sur l’autre un objet aussi petit et aussi délicat.
Fig.G7. — Cellules ganglionnaires des ganglions rachidiens de la raie. — a, cellule ; b, gaine de Scliwann; c, cylindre axe. (Cadiat.)
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Quand les prolongements flollent dans le liquide de la préparation, il peut arriver, au moment- où l’on abaisse la lamelle, que la cellule soit entraînée par le
mouvement du liquide, et alors les filaments s’embrouillent et la pièce devient obscure. Pour obvier à cet inconvénient, on laissera le liquide s’évaporer,
jusqu’à ce que la pièce soit sur le point de se dessécher sans avoir encore cessé d’ôlre humide. On appliquera alors la lamelle, et on fera passer au-dessous d’elle, par capillarité, le liquide conservateur, lequel humectera ainsi la cellule, sans qu’il lui soit possible de la déranger.
Outre les manipulations dont nous venons de parler, il faudra encore étudier la structure du tissu nerveux
Fig. G9. — Substance grise de la corne antérieure d’une moelle de bœuf. — a, cellule nerveuse ; 6, cylindres d'axe traversant la matière amorphe ; c, matière amorphe ; d, substance blanche des cordons ; e, prolongements de cellules pénétrant dans les filets radiculaires (Cadiat.)
au moyen de coupes variées opérées sur des pièces convenablement durcies.
Plusieurs liquides ont été successivement préco-nisés; les deux principaux sont l’alcool (Clarke) et l’acide chromique ou le bichromate de potasse.
Par le premier procédé, on obtient de fort belles coupes.
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Les préparations de moelle épinière que l’on traitera ainsi devront porter sur les diverses régions : cervicale, dorsale et lombaire (fig. 71-73).
Fig. 70. — Coupe d’une moelle humaine au niveau de la région dorsale inférieure. — A, B, C, cordons antérieurs latéraux et postérieurs ; S, sillon médian antérieur; S', sillon postérieur; a, I), c, groupes interne, antérieur et externe des cellules de la corne antérieure ; d, corne postérieure et substance gélatineuse de Rolando ; e, canal central ; f, veines ; g, filets radiculaires de la corne antérieure; h, racines postérieures; i, commissure blanche avec ses fibres entre croisées ; j, commissure grise; l, filets sortant de la substance grise et se rendant aux cordons latéraux.
Clarke opère de la façon suivante : les coupes, fort minces, sont plongées d’abord pendant deux ou trois heures dans un mélange d’une partie d’acide acétique et de trois parties d’alcool, puis dans l’alcool absolu, et enfin dans la térébenthine ou l’essence de girofle qui expulse l’alcool et rend la section parfaitement transparente, de sorte qu’elle peut être conservée dans le baume du Canada.
L’inconvénient de ces préparations consiste en .-«ce que la moelle des tubes nerveux devient transparente, si bien que les cylindres axes seuls restent distincts. Il n’est pas facile de suivre leur trajet, et il est presque impossible de les distinguer des prolongements des cellules.
Par le second, on obtient d’excellents résultats, mais il est indispensable de prendre les plus grandes précautions. Nous allons le décrire en détail .
Supposons qu’on veuille durcir la moelle épinière. On commence par la partager en fragments de 2 ou 3 centimètres de longueur, en ayant soin d’y joindre, à l’aide de fil, des étiquettes indiquant exactement la région. On les suspend dans un vase contenant une solution d’acide chromique au 500e, où on les laisse pendant une huitaine. Il est de toute nécessité de maintenir les objets à durcir au centre du liquide afin d’éviter qu’ils reposent sur le fond du vase, ce qui empêcherait leur durcissement régulier.
Après ce premier bain, on les porte dans une seconde solution au 300°, où ils restent également huit jours, et enfin dans une dernière au 200e, où s’achève le durcissement, qui demande au moins un mois ou six semaines pour être complet.
11 est de la plus haute importance de faire durcir les organes nerveux dans des vases larges et profonds,
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contenant une quantité relativement grande de solution. Pour une moelle, la proportion la plus favorable est de deux litres de liquide.
Fig. 71. — Coupe de moelle humaine au niveau^ de la région cervicale. — a, corne antérieure ; b, corne postérieure ; c, commissure blanche; 1, faisceau antérieur ; 2, faisceau latéral ; 3, faisceau postérieur; 4, cordon de Goll.
Fig. 72. — Coupe de moelle humaine au niveau de la partie supérieure de la région dorsale. (Cadiat.)
1, 2, 3..., a , b, c, mêmes significations.
Fig. 73. — Coupe de moelle humaine au niveau de la région lombaire. — a, b, c, mêmes significations.
Si on voulait faire durcir le cerveau, on le partagerait de même en tranches de 1 centimètre environ
d’épaisseur, et on éviterait qu’elles se touchent mutuellement; on pourrait les déposer dans un cristallisoir et les séparer, d’après le conseil de M. Luys, par de petits fragments de liège.
Quand les pièces sont suffisamment durcies, on les retire du bain, on les lave et on les conserve, pour en faire des coupes, dans des flacons pleins d’alcool et qu’il faut avoir soin d’étiqueter. Il est bon d’ajouter un peu de glycérine pour éviter un durcissement exagéré, et laisser aux morceaux une certaine élasticité.
Les pièces, ainsi traitées, sont nécessairement opaques, et nécessitent, pour leur examen, un certain nombre de manipulations assez compliquées.
M. le Dr Luys, dont tout le monde connaît les magnifiques travaux sur le système nèrveux, emploie un procédé spécial pour rendre les coupes transparentes. Le but qu’il se propose est de les débarrasser de l’acide chromique interposé mécaniquement dans la trame et de les restituer ainsi dans leur état naturel, pour les placer ensuite dans des solutions éclaircissantes titrées, soit de glycérine, soit de sirop de sucre acidifié.
M. le Dr Luys a bien voulu nous autoriser à reproduire ici l’article qu’il a publié, en 1872, dans le Journal de l'Anatomie de Robin.
« Il est nécessaire, pour les opérations qui se commandent les unes les autres, d’avoir, préparées à l’avance :
1° Une solution concentrée de soude caustique dans de l’eau filtrée;
2° Une solution d’acide chlorhydrique (2/3 d’acide pour 1/3 d’eau filtrée) ;
3° Des cuvettes plates en usage dans la photographie, ou des assiettes à fond plat.
TISSUS ÉLÉMENTAIRES
On commence par placer la coupe entre deux petites feuilles de verre (pour qu’elle ne se déchire pas, ou ne vienne à se gondoler dans le cours des opérations qu’elle va subir) ; puis, la mettant dans une cuvette, on y verse immédiatement la solution alcaline qui doit l’imbiber peu à peu ; on soulève la lame de verre, et l’on fait pénétrer le bain alcalin de tous côtés. A mesure que l’imbibition se fait, la pièce se gonfle et s’amollit ; ses nuances deviennent plus accusées, et quand on juge le temps de l’imbibition suffisant, on la plonge immédiatement dans une seconde cuvette remplie d’eau filtrée. A ce moment, l’action de la soude se poursuit encore, la trame du tissu devient de plus en plus transparente, et menace même, si l’on n’a pas soin de maintenir les deux surfaces de verre qui les supportent bien en rapport, devoir des délabrements s’opérer.
C’est à ce moment qu’il convient d’arrêter l'action alcaline, à l’aide de l’immersion subite dans la solution chlorhydrique.
On plonge de nouveau la pièce dans une cuvette, où est déposée la solution acide.
A ce moment, le tissu revient sur lui-même, il se crispe momentanément, et le mouvement de ramollissement est instantanément enrayé.
Après un séjour variable, suivant l’épaisseur de la pièce, la concentration du bain, séjour qui oscille de •cinq à six minutes, à un quart d’heure, on la plonge ensuite dans une cuvette pleine d’eau simple (toujours en ayant bien soin de la maintenir appliquée entre les
I deux lames de verre) pour la débarrasser de l’acide, on la laisse ainsi s’immerger pendant vingt quatre heures, en prenant la précaution d’appliquer, sur le verre supérieur, un poids faisant une légère pression.
Voici ce qui se passe : le tissu de la pièce, sous l’influence de la solution alcaline, s’est véritablement gonflé ; il a, par le fait de celte ampliation, écarté mécaniquement de ses interstices les cristaux d’oxyde de chrome qui sont ainsi devenus libres ; d’un autre côté, l’acide chlorhydrique, en arrêtant le mouvement de dilatation, et en opérant une sorte de crispation de la trame, a exprimé, en quelque sorte, ces mêmes cristaux, et a agi ensuite, chimiquement, comme substance décolorante sur les portions d’acide chromique non encore passées à l’état d’oxyde de chrôme.
La compression douce que l’on maintient pendant quelques jours favorise le mouvement d’expulsion des cristaux d’oxyde de chrôme qui, peu à peu, abandonnent la trame du tissu, et se répandent dans l’eau du bain sous forme d’une poussière verdâtre.
En ayant soin de changer l’eau tous les jours, et de laver la pièce avec précaution, on peut ainsi faire disparaître toute trace de l’acide chromique dans sa trame, et lui restituer sa coloration primordiale.
C’est ainsi, qu’après avoir durci par l’acide chromique des tranches de cerveau, pour pouvoir en faire des coupes de 1 millimètre d’épaisseur, à l’aide de son grand appareil à section, le Dr Luys a pu les décolorer complètement, et obtenir la réapparition de l’aspect de la substance blanche et de la substance grise, avec leur état naturel.
Pour les coupes de la moelle allongée et du bulbe ces procédés permettent d’obtenir des pièces d’ensemble, très transparentes, très blanches, avec des contrastes suffisants et sans avoir à regretter une altération de tissu (fig. 74). »
La pièce, après avoir subi ces préparations successives, doit être alors placée, une fois qu’elle a été bien
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lavée, dans un milieu destiné à la rendre transparente pour être conservée.
Fig. 74. — Coupe du bulbe au niveau des noyaux d'origine de l’hypoglosse. — a, masses grises des pyramides antérieures ou noyau pyramidal antérieur ; b, noyau juxta-olivaire antéro-interne ; c, corps frangé de l’olive; d , noyau juxta-olivaire ; e, noyaux disséminés de substance grise au niveau des faisceaux de la racine descendante de la 5e paire; ff, noyaux de substance grise correspondant aux cornes postérieures ; g, noyaux moteurs, origines de l’hypoglosse; 1, faisceaux blancs représentant la continuation des faisceaux antérieurs de la moelle ; 2, coupe des pyramides se continuant avec les faisceaux latéraux de la moelle ; 3, portion sensitive des pyramides; 4, fibres transversales; 5, racine descendante de la 5e paire ; 6, faisceaux des corps restiformes ;7, fibres arciformes de l’olive passant, les unes en contournant le corps frangé, les autres directement d’arrière en avant.
Le Dr Luys emploie pour cet usage deux solutions également bonnes.
La glycérine constitue l’élément principal de la pre-
mière ; on l’additionne d’acide acétique ordinaire et on obtient ainsi une solution d’une densité qu’on fait varier, suivant que la pièce s’imbibe plus ou moins aisément, et suivant qu’elle a besoin d’être éclaircie par une dose de glycérine plus ou moins forte.
La seconde solution est du sirop de sucre ordinaire, que l’on mélange en proportions variables avec de l’acide acétique et de l’eau ou bien du sirop de glucose pour éviter les cristallisations.
Après avoir plongé les pièces dans un bain constitué par l’une ou l’autre de ces solutions, on les place entre deux verres et on les monte selon le procédé habituel.
Il va sans dire que ce procédé n’exclut nullement l’action ultérieure des matières colorantes.
Nous allons exposer maintenant les principaux détails, dont on devra vérifier l’existence, pour avoir une notion exacte du tissu qui nous intéresse.
1° Tubes nerveux.
Lorsqu’on examine les centres nerveux, on voit que leur tissu est formé de substance grise et de substance blanche, qui affectent entre elles des rapports différents dans les diverses régions. Ainsi la substance grise est tout à fait centrale dans la moelle et superficielle dans le cerveau et le cervelet; au niveau du bulbe et de la protubérance annulaire, les deux substances sont mélangées irrégulièrement; enfin on trouve au milieu des parties blanches du cerveau et du cervelet des amas plus ou moins réguliers de substance grise.
Au point de vue des éléments nerveux proprement dits, ces deux substances diffèrent totalement, mais elles possèdent deux éléments communs qui passent
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insensiblement de l’une à l’autre, la substance conjonctive et les vaisseaux.
Pour contrôler les faits qui précèdent, on aura soin d’étudier successivement les diverses régions des centres nerveux. On pratiquera des coupes perpendiculaires à 1?. surface et on les montera dans le baume de Canada après les avoir colorées par le carmin et éclaircies au moyen de l’essence de girofle. Il est de toute nécessité de faire les coupes aussi minces que possible. On y arrivera assez facilement en ayant soin de maintenir la lame du rasoir recouverte, pendant qu’on fait la section, d’une couche d’alcool. De plus, comme les coupes sont en général très fragiles, on prendra les plus grandes précautions pour les manier. Elles seront déposées dans l’eau et on devra les amener sur la lame du verre, où on les examinera, en les faisant flotter et en retirant graduellement la lame, au moment où elles commencent à y adhérer.
Ces coupes pourront être traitées successivement par tous les réactifs colorants dont nous avons déjà parlé; l’hématoxyline donne, dans certains cas, de fort beaux résultats.
Quant à la distribution du tissu conjonctif, des coupes en diverses directions pourront seules en donner une idée. Elles seront traitées par le picro-carminate et éclaircies ensuite par l’acide acétiqueet laglycérine.
"Voyons maintenant, et d’une façon succincte, comment se comportent dans les centres nerveux la substance blanche et la substance grise ; nous n’avons pas l’intention de faire ici l’histologie des centres nerveux ; nous n’avons d’autre but que de signaler les points où devront porter l’examen. Ceux qui voudraient des détails plus complets les trouveront mieux à leur place dans tous les traités d’histologie.
TECÜNIQUE MICROSCOPIQUE.
1° Substance blanche. — Elle est formée par des tubes nerveux à. moelle, ainsi que nous l’avons décrit plus haut.
Dans le cerveau (fig. 75), on la rencontre dans les hémisphères où elle existe sans mélange d’autres éléments. Dans les couches optiques, les tubercules quadrijumeaux, ainsi que dans la moelle et le cervelet, elle
Fig. 75. — Coupe transversale de la substance blanche de la moelle. (Cadiat.)
est entremêlée de substance grise. Les tubes nerveux sont dépourvus de membranes de Schwann.
On arrivera à les isoler, en les dissociant après macération dans l’alcool au 1/3.
Pour cela, on coupera de petites portions ne dépassant pas quelques millimètres cubes dans la région que l’on veut étudier et on les plongera pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures dans le mélange alcoolique. Au bout de ce temps, la pièce sera suffisamment ramollie pour qu’il soit possible d’isoler ses éléments, ce qui se fera en ayant soin de dilacérer légèrement d’abord avec une aiguille et en achevant ensuite l’opéralion au moyen d’un filet d’eau, qu’on laissera tomber sur
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le point convenable, reconnu préalablement au microscope.
Dans le cervelet (fig. 76) la substance blanche est
Fig. 76. — Coupe d’une circonvolution cérébrale, la pariétale ascendante.— a, couche de matière amorphe; b, couche de petites cellules triangulaires et de myélocytes; c, d, couche épaisse de myélocytes et de grosses cellules ; d, cylindres d’axe perpendiculaires ; e, substance blanche formée de libres nerveuses horizontales.
peu abondante et provient de l’épanouissement des trois pédoncules cérébelleux.
Dans la moelle, elle constitue les cordons et la
commissure blanche. Sur les coupes pratiquées en
Fig. 77. — Coupe d’une circonvolution cérébelleuse de l’homme. — a, couche amorphe parsemée de myélocytes ; 6, cellules de Purkinje ; c, couche de myélocites; d, substance blanche.
divers sens, on reconnaîtra que les fibres ont des directions fort variées.
2° Substance grise. — Elle est constituée en grande partie par des cellules nerveuses.
Dans le cerveau,, elle est superficielle et présente, selon les régions, une épaisseur assez variable. On la rencontre cependant dans quelques parties profondes; tubercules quadrijumeaux, couches optiques, commissure grise, corps striés, glande pinéale.
Ces divers points seront l’objet d’examens particuliers.
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On constatera sur une coupe verticale des circonvolutions que les cellules nerveuses sont disposées sur trois couches. Elles sont dépourvues d’enveloppe
Fig. 78. — Coupe longitudinale et antéro-postérieure d’une moelle humaine passant sur la substance grise des cornes. — a, faisceaux antérieurs ; 6, racines antérieures; c, faisceaux postérieurs formés de fibres obliques et entre-croisées ; d, coupe longitudinale d’une portion des cordons latéraux; e, fibres ascendantes se perdant dans les cordons latéraux et prenant leur origine dans la substance grise de la corne postérieure, ou faisant suite aux filets radiculaires ; f, fibres radiculaires marchant horizontalement dans la substance grise jusqu’aux cellules des cornes antérieures ; m, cellules de la corne antérieure; n, fibres obliques des faisceaux postérieurs paraissant sortir de la substance grise.
et leur forme varie ; elles sont fusiformes, triangulaires, polygonales ou ramifiées; leurs prolongements, au nombre de quatre ou cinq ordinairement, sont très délicats et très fragiles.
Ces cellules s’isoleront assez facilement après
macération dans l’alcool au 1/3 ou dans le sérum iodé. L’opération est plus longue dans ce dernier liquide.
On constatera encore sur les coupes verticales le mélange des fibres blanches avec les cellules superficielles de la substance grise des circonvolutions.
Dans le cervelet, la substance grise occupe également la surface. Elle n’existe dans les parties centrales qu’au niveau du corps rhomboïdal et à la voûte du quatrième ventricule.
Les cellules sont de dimensions différentes et disposées sur trois couches. La plus profonde est formée de cellules très petites et très nombreuses, plongées au milieu d’un plexus nerveux à mailles serrées ; la moyenne renferme de grosses cellules, dites de Purkinje, et la plus superficielle, un mélange formé par les prolongements des cellules précédentes, et de substance conjonctive.
Dans la moelle, la substance grise occupe le centre et présente en cette région des cellules ayant tous les caractères déjà décrits plus haut.
2° IVerfs.
Nous en distinguerons de deux sortes : les nerfs cérébraux spinaux ou de sensibilité et de mouvement, et les nerfs de la vie animale ou grand sympathique.
A. Nerfs cérébro-spinaux. — Ils sont constitués par de longs tubes accolés les uns aux autres et réunis par du tissu conjonctif. L’ensemble de l’organe est luimême réuni dans une gaine conjonctive, où viennent se ramifier les vaisseaux.
Ces tubes ont la structure signalée au début de ce chapitre.
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Pour voir la connexion de ces divers éléments, on fera durcir les nerfs dans l’alcool absolu 'ou dans l’acide chromique et on en fera des sections transver-
I sales qui permettront de voir la façon dont se comporte l’enveloppe fibreuse pour former des cloisons intérieures (fig. 79).
Il sera bon de pratiquer des coupes intéressant leur point d’origine.
Quant aux terminaisons, nous en parlerons à propos de chaque organe en particulier.
B. Nerf grand sympathique. — Les mômes procédés seront employés pour son étude.
On remarquera que ses branches sont parsemées de nombreux ganglions.
Robin conseille d’étudier d’abord la structure des
ganglions chez les puissons où leurs éléments sont facilement dilacérés.
Quant à ceux des vertébrés, on les fera durcir et on y pratiquera des coupes de façon à voir la disposition des tubes nerveux à l’entrée et à la sortie.
11 n’est pas toujours facile de couper des petits objets. Ce sera le cas de les mettre dans un fragment de moelle de sureau où on aura pratiqué en la comprimant latéralement une petite cavité. On y déposera l’objet, préalablement couvert d’une couche de gomme épaisse et on plongera le tout dans l’alcool où la moelle se gonflera ; la gomme se coagulera et l’objet sera ainsi solidement maintenu.
Pour voir les éléments cellluaires, on dissociera les ganglions par macération dans l’alcool au 1/3.
11 sera bon de leur faire subir, pour voir les prolongements cellulaires et les noyaux, le traitement par le chlorure d’or. On plongera le ganglion ramolli dans l’alcool au 1/3 dans un tube contenant une solution de chlorure double d’or et de potassium ù 1 pour 10,000 et on le secouera. Au bout d’une heure, on décanle la solution d’or, les éléments restent au fond du vase et on y ajoute de l’eau distillée. Tous les débris qui restent finalement sont versés sur une lame de verre, et parmi ceux-ci on découvre facilement au microscope, avec un faible grossissement, des cellules bien étalées et garnies de leurs prolongements. On distingue également d’une façon fort nette le noyau et le nucléole. (Ranvier.)
Les pièces peuvent être conservées dans la glycérine.
M. Yulpian a préconisé, pour durcir les ganglions, l’emploi du perchlorure de fer à 43° en solution au 30e pour commencer, en augmentant successivement la dose jusqu’au 12° environ.
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M . Polaillon, pour distinguer les détails de structure des ganglions, a imaginé le procédé suivant qui donne, paraît-il, de fort bons résultats :
Lorsque les ganglions ont été durcis dans une solu-
Fig. 80. Coupe longitudinale de ganglion rachidien de l’homme. En n, e, cellules nerveuses ; c, périnèvre entourant le ganglion.
ti°n de perchlorure de fer, on y pratique des coupes qu on laisse tremper pendant une journée dans l’eau distillée, que l’on renouvelle souvent, afin d’enlever la plus grande partie du composé ferrique qui les imbibe ; Latteux, 2' édition. \ a
puis, les ayant transportées dans un verre de montre plein d’eau distillée, on y laisse tomber une goutte d’acide gallique. Au bout de quelque temps, la réaction commence, les bords de la coupe prennent une teinte d’un noir bleuâtre, et au bout d’une heure toute la coupe a la même coloration. Lorsqu’on l’examine au microscope, on voit que les cellules et les tubes ont pris une couleur noirâtre qui leur donne une grande netteté de contour. Les éléments nerveux sont seuls colorés, le tissu lamineux et la matière amorphe d’interposition ayant été lavés par le séjour dans l’eau distillée, tandis que les cellules ont conservé quelques traces de fer, qui permettent la réaction.
Notons enfin que le suc gastrique a été employé par le Dr Faivre de Lyon, pour isoler les éléments des ganglions. Mais l’alcool au d/3 donne d’aussi bons résultats et est d’un emploi plus facile.
Vaisseaux du tissu nerveux. — Pour compléter l’étude de ce tissu on devra étudier la disposition des vaisseaux. Il faudra faire des préparations de petits filets nerveux pour montrer la disposition du réseau vasculaire qui les entoure.
Quant à la moelle et aux centres nerveux, on devra pratiquer des coupes sur des pièces injectées, afin de voir la différence de vascularisaLion entre la substance blanche et la substance grise.
Les injections sont assez difficiles à faire, à cause de l’extrême ténuité des vaisseaux. Il est nécessaire de soutenir longtemps la pression et d’employer des masses suffisamment pénétrantes. Mon appareil à injection donne dans ce cas d’excellents résultats. Les coupes devront avoir une certaine épaisseur et seront montées dans le baume de Canada.
CHAPITRE PREMIER
DE LA PEAU
Quiconque a suivi un service de chirurgie a pu remarquer la fréquence des lésions inhérentes au système cutané. Les tumeurs les plus variées, les altérations les plus diverses, s’observent dans ce tissu. Il est donc de toute importance de connaître parfaitement son histologie normale, sous peine de ne pouvoir interpréter les nombreuses modifications pathologiques qui se présentent journellement.
Nous étudierons successivement :
1° L'épiderme ;
12° Le derme ;
3° Les ongles ;
4° Les poils.
§ 1er. — Épiderme.
L’étude de l’épiderme est facile ; on pratiquera dans la peau, durcie par la méthode habituelle (alcool, acide picrique, gomme), ou simplement par macération dans l’alcool absolu , des coupes aussi minces que possible.
Après les avoir traitées par le picro-carminate, on constatera facilement l’existence de deux couches, l’une, interne, colorée en jaune ou couche cornée, n’offrant aucune apparence nucléaire, et constituée seulement par des cellules aplaties, l’autre, profonde, formée de cellules polygonales, plus ou moins régulières, et présentant, selon la région, des noyaux de volume variable; c’est la couche muqueuse.
Nous avons remarqué l’excellent* effet résultant de l’emploi de l’hématoxyline. Ce réactif convient surtout, ainsi que nous le verrons d’ailleurs, dans un grand nombre de cas, pour tous les tissus épithéliaux; il possède une puissance de coloration que l’on demanderait vainement à d’autres substances.
Les coupes seront laissées dans cette solution jusqu’à ce qu’elles aient une teinte un peu foncée, et dans le cas où les détails seraient masqués par une trop forte coloration, on ramènera la pièce au degré voulu, par macération dans une eau légèrement acidulée avec quelques gouttes d’acide acétique. 11 faudra ensuite avoir soin de faire dégorger la coupe dans l’eau de façon à ne pas laisser d’acide susceptible d’agir ultérieurement.
Ces réactions opérées, on observera les modifications des cellules qui deviennent de plus en plus aplaties à mesure qu’on arrive à la surface.
Ces cellules, traitées par la potasse ou la soude,
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(35 p. 100), se gonflent et laissent voir, au moins pour celles de la partie moyenne, des rudiments de noyaux.
On notera leur disposition stratifiée et ondulée. Sur des pièces macérées longtemps dans le bichromate de potasse à 20 p. 100, on peut môme arriver à séparer facilement plusieurs feuillets.
La coloration des cellules épidermiques superficielles devra être étudiée sur la peau de certaines régions: mamelon des femmes enceintes, peau du scrotum, des petites lèvres, pourtour de l’anus, couche cornée du nègre.
Quant à la couche muqueuse, sa structure est plus complexe. Tout d’abord, on remarquera que les cellules qui la composent, bien que munies d’un noyau, n’ont pas toutes la même forme. Les plus profondes, en contact immédiat avec le derme, sont allongées, placées symétriquement les unes parallèlement aux autres, présentent un noyau parfaitement net et affectent une direction perpendiculaire à la surface du derme.
Les cellules placées au-dessus de cette couche sont plus ou moins polygonales, selon la densité du tissu, mais n’ont plus l’apparence cylindrique des cellules de la couche profonde.
Nous conseillerons à ceux qui se proposent de faire plus tard de l’histologie pathologique, d’étudier comparativement, dans les diverses régions du corps, l’épaisseur de cette couche. Ils pourront de la sorte constater, ainsi que cela se présente fréquemment, que dans tel ou tel cas il y a hypertrophie de la région. Sans cette étude préalable, Userait impossible.
B dans un épithélioma au début ou dans un papillôme, de se faire une idée exacte du degré de l’altération faute de posséder des points de comparaison.
TECUNIQUE MICROSCOPIQUE.
La jonction des cellules a lieu quelquefois par engrenage. Cette disposition s’observe facilement sur les coupes verticales dans certaines tumeurs (épulis, kéloïdes).
Pour compléter l’étude de cette région, il est bon de faire quelques coupes dans une peau de nègre, afin de voir la disposition du pigment, dans les cellules de la couche profonde.
Enfin, pour se rendre bien compte de la façon dont l’épiderme recouvre le derme, on fera macérer des fragments de peau. Au bout d’un temps plus ou moins long, on pourra, par arrachement, isoler des lambeaux épidermiques qui permettront d’étudier la face profonde, et montreront les anfractuosités creusées par le sommet des papilles. On pourra même de la sorte enlever avec l’épiderme des fragments de tubes épithéliaux appartenant aux glandes sudoripares.
Les solutions qui permettent le plus facilement d’arriver à ce but sont les suivantes :
Bichromate de potasse ... 20 gr.
Eau 100
OU
Acide acétique 1 gr.
Eau 100 gr.
Après macération dans l’une ou dans l’autre, il suffit avec une pince de saisir un angle de l’épiderme pour en enlever un fragment plus ou moins étendu.
On peut également arriver au même but en arrachant l'épiderme d’un fœtus après quelques jours de putréfaction. Chacun de nous a pu constater à l’École pratique que, lorsqu’on manie certaines pièces un peu anciennes, l’épiderme glisse sous les doigts et se détache. Ces fragments sont excellents pour l’étude.
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Il sera bon de faire dans la couche épidermique des sections tangenlielles, surtout au niveau des'papilles, de façon à voir la manière dont elles pénètrent dans cette région. Ces sections seront surtout utiles sur des pièces injectées.
M. Ranvier conseille l’usage de l’acide osmique qui donne de très bons résultats pour délimiter les couches épidermiques. «Un très petit fragment de peau, bien dépouillé de tout le panicule adipeux et ayant seulement 2 ou 3 milimètres de côté, est plongé pendant 18 à 20 heures dans 4 ou 5 centimètres cubes d’une solution d’acide osmique à 1 pour 100. On pratique alors des coupes minces que l’on observe dans l’eau ou dans la glycérine. La couche externe de l’épiderme et la couche profonde sont colorées en noir, la partie moyenne ne se laisse pas pénétrer par le réactif. Quant au corps muqueux de Malpighi, tous ces détails deviennent plus nets et les fibrilles du derme acquièrent une grande netteté. »
§ 3. — Derme.
Structure complexe. — Le derme présente à étudier:
a. Du tissu conjonctif;
b. du tissu élastique;
c. des muscles lisses ;
il. des cellules graisseuses;
e. des vaisseaux sanguins ;
f. des nerfs ;
g. des lymphatiques;
h. des glandes.
a. Tissu conjonctif. — Offre à considérer deux ré-
gions, l’une superficielle ou couche papillaire, l'autre profonde ou derme proprement dit.
La couche des papilles s’observera facilement sur des sections verticales de la peau. On devra faire les coupes aussi minces que possible. On constatera de la sortequ’ellessontou simples ou multiplesetquelesunes contiennent des vaisseaux, tandis que les autres sont le siège d’organes nerveux. Nous verrons plus loin corn-
rl'
Fig. 81. — Coupe de l’épiderme au niveau de la phalangette. — a, derme; b, couche de Malpighi; c, couche cornée; d, canaux de glandes sudoripares. (Cadiat.)
ment on doit procéder pour observer ces divers détails.
Si l’on tient à se rendre compte du nombre de papilles dans un espace donné, il sera nécessaire de faire des coupes tangentielles.
La couche profonde est formée de faisceaux conjonctifs plus ou moins volumineux ou plus ou moins serrés selon les régions et dont on vérifie facilement la disposition par une coloration au picro-carminate. On remarquera qu’en certains points ces faisceaux s’écartent
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pour loger des glandes sudoripares ou des vésicules adipeuses.
b. Tissu élastique. — Très abondant dans le derme de toutes les régions. Il est facile de constater sa présence : il suffit de traiter une coupe verticale de peau par l’acide acétique pour faire disparaître tout le tissu conjonctif et faire apparaître les fibres élastiques, qui dans la plupart des cas forment un tissu de la plus grande élégance.
c. Muscles lisses. — Faciles à voir sur des sections verticales du cuir chevelu.
On les rencontre encore dans la peau de certaines régions (scrotum, mamelon).
On rend les détails très nets en plongeantles coupes dans de l’eau contenant quelques gouttes d’acide azotique.
d. Cellules adipeuses. — Variables en nombre selon les régions, il est rare qu’on n’en rencontre pas quelques-unes, même chez les sujets émaciés. On ne les trouve que dans la partie profonde du derme, jamais dans la couche des papilles.
On traitera la peau par le picro-earminate pour colorer les noyaux des vésicules, et comme la matière grasse gênerait l’observation, on fera agir, après macération dans l’alcool absolu, l’essence de girofle, qui dissoudra la graisse, en respectant l’enveloppe et le noyau.
On aura également recours à l’acide osmique qui jouit de la propriété de se colorer en noir au contact des matières grasses. Une coupe de peau traitée par ce réactif laisse voir de la façon la plus nette ses vésicules adipeuses ou les granulations graisseuses qui peuvent se rencontrer dans son tissu.
250 TECHNIQUE MICHOSCOPIQUE.
Les vaisseaux des vésicules qui affectent une disposition spéciale ne peuvent être observés que sur des pièces injectées. Il sera nécessaire de traiter la coupe par les agents éclaircissants, pour enlever la graisse qui masquerait le réseau et l’on préférera la masse bleue comme injection, parce que l’on pourra colorer en plus, au picro-carminate ou au carmin, les noyaux des vésicules.
Après la mort, il est fréquent de trouver dans les cellules adipeuses des aiguilles cristallines. Ce sont des cristaux de margarine. On les examinera à. l’aide du polariscope, si l’on peut disposer de cet instrument. Elles sont, néanmoins, parfaitement appréciables, avec les objectifs ordinaires.
e. Vaisseaux sanguins. — Pour les observer, il est indispensable de recourir à des pièces injectées. On pourra se servir de masses au carmin ou de masses au bleu de Prusse soluble. Ces dernières permettront de faire ressortir plus complètement, par l’action ultérieure du picro-carminate, les éléments englobés par les vaisseaux.
Sur des coupes verticales de la peau injectée, on devra vérifier la manière dont les vaisseaux se distribuent aux follicules pileux, aux lobules adipeux, où ils forment des réseaux quelquefois très fins, ou aux glandes sudoripares.
Puis on remarquera que, dans certaines régions, les doigts par exemple, les papilles sont remplies par des vaisseaux disposés en anses, émergeant de l’ensemble du réseau qui formeune nappe horizontalement étendue sous la face profonde de l’épiderme.
On pourra facilement étudier ce réseau en faisant macérer des pièces injectées au ble-u soluble dans une
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solution de bichromate de potasse. L’épiderme ne tardera pas à se détacher, et permettra d’étudièr facilement le derme injecté dans lequel on fera des sections langen lielles.
On devra comparer la vascularité des diverses ré-
Fig. 82. — Coupe du derme au niveau de la dernière phalange de l’index. — a, papille vasculaire ; b, papille nerveuse ; c, réseau sanguin du corps papillaire ; cl, artères et veines se rendant à ce réseau ; e, pannicule adipeux ; f, vaisseaux profonds du derme.
gions entre elles, et pour cela, faire des coupes en différents endroits de la surface cutanée.
f. Des nerfs. — Les nerfs de la peau constituent une des parties les plus intéressantes et les plus difficiles à étudier. Ils se terminent de trois manières principales : 1° sous forme de corpuscules du tact ou de Meisner; 2° sous forme de corpuscules de Pacini; 3° sous forme de bulbes terminaux ou corpuscules de Krause.
1° Corpuscules du tact ou de Meisner. — Ces corpuscules se rencontrent dans les papilles dépourvues de
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vaisseaux. Pour les observer, on choisira des fragments de peau aussi fraîche que possible, et après les avoir fait durcir par les procédés habituels, on y pratiquera des coupes très fines, que l’on éclaircira par l’acide acétique extrêmementdilué (5 gouttes pour30grammes d’eau).
M. Rouget de Montpellier qui a fait une étude spéciale de ces terminaisons nerveuses ( Archives dephy-
Fig. 83. — Papilles du derme de la 3° phalange. — a, corpuscule de Meissner au centre de la papille ; 6, tube nerveux avec la gaine de Sclnvann ; — c, papille vasculaire. (Cadiat.)
siologie, 1868, p. 591), conseille la technique suivante : « On fait macérer de très minces coupes pratiquées sur des fragments de peau fraîche ou desséchée, dans de l’eau ne contenant qu’une goutte d’acide acétique ordinaire pour 100 grammes d’eau; on abandonne la préparation pendant 2 ou 3 jours à une température de 20 à 25°, et on la lave ensuite à l’eau pure ; alors les papilles sont complètement dépouillées de leur revêtement épithélial et se détachent avec une grande netteté sur le bord de la coupe. Tout le tissu conjonctifest devenu transparent, ses corpuscules et leurs prolongements ramifiés apparaissent très nettement sur un
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fond homogène. Les tubes nerveux dont le double contour obscur est très accusé peuvent être très facilement suivis jusqu’au corpuscule du tact et à sa surface ; mais en même temps le corpuscule lui-même tranche d’une manière très nette sur le fond transparent du blastème conjonctif de la papille: il est très réfringent, d’aspect granuleux, obscur, et montre non seulement des stries transversales, mais de véritales fibres ou rubans à direction transversale en tièrement juxtaposés et sur le trajet desquelles sont disposés les noyaux ;\ direction également transversale; tout l’ensemble du corpuscule et des fibres nerveuses qui s’y rendent, présenteunaspect etsurtout une réfringence très marquée qui indique déjà l’identité de nature du tissu fondamental des nerfs et du corpuscule. »
On fera ressortir les détails précédents en traitant la coupe par une solution moyennement concentrée d’acide azotique.
On devra éviter d’employer la soude ou la potasse, réactifs conseillés par certains auteurs, parce qu’ils altèrent trop la substance du corpuscule et des noyaux.
M. Ranvier, dans son traité de Technique microscopique, conseille le procédé suivant, basé sur l’emploi de l’acide osmique :
On choisira une main aussi fraîche que possible, et après avoir isolé une des artères collatérales, on y adaptera une canule par laquelle, avec une seringue en verre, on injectera, avec une assez forte pres- Latteux, 2* édition. 15
Fig. 84. — Corpuscule de Meissner de l'homme. — a, tube nerveux avec la myéline; b, tour de spirale du tube nerveux ;c, noyaux du corpuscule .
(Cadiat.)
sion, une solulion d’acide osmique à 1 pour 100.
La peau devienl grise, et, après avoir laissé reposer la pièce quelques heures, on la fait durcir par les procédés habituels, et on y pratique des coupes minces.
Sous l’influence du réactif, les filets nerveux et les corpuscules du tact se colorent en noir, et il est facile, de la sorte, de suivre leur trajet sur le corpuscule.
2° Corpuscules de Pacini. — Ces corpuscules s’observent facilement sur les nerfs cutanés des doigts de la
Fig. 85. — Corpuscule de Pacini. — a, bulbe central ; b, cylinder axis ; c, tube nerveux ; d, couches concentriques du périnèvre.
Fig. 86. — Corpuscule de Pacini, dont les cellules ont été mises en évidence par le nitrate d’argent.
main, sous forme de petits organes ovalaires, de 2 ou 3 millimètres de diamètre.
Pour étudier leur structure, on les traitera par l’acide acétique qui fera ressortir la série des couches emboî-
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tantes de tissu conjonctif dont ils sont formés, et fera apparaître également les noyaux. De plus, on apercevra déjà la fibre nerveuse centrale. Mais pour bien en suivre le trajet, on devra recourir à l’acide osmique qui, de même que pour les corpuscules de Meissner, la colorera en noir.
Ces corpuscules possèdent une couche épithéliale que l’on apercevra, en faisant agir une solution de nitrate d’argent à 3 pour 100.
Ces corpuscules se rencontrent ailleurs qu’aux doigts, et sont surtout faciles à observer dans le mésenter du chat où ils sont visibles, sous forme de petits grains brillants et opalins.
3° Corpuscules de Krause. — Nous n’insisterons pas sur la description de ces petits organes dont le mode d’examen est le même que celui adopté pour les corpuscules de Meissner et dePacini.
g. Des lymphatiques. — On emploiera les procédés indiqués aux méthodes générales. On pourra se servir avantageusement de bleu de Prusse soluble, et procéder par piqûre de la peau.
h. Des glandes. — Les glandes sudoripares se voient facilement sur des coupes verticales de peau, surtout àda pulpe des doigts. Mais de la sorte, il est rare qu’on puisse suivre le trajet complet du tube excréteur depuis le peloton glandulaire jusqu’à l’épiderme. Pour arriver à ce résultat, on dilacérera avec les aiguilles et sous le microscope, muni d’un objectif faible, des fragments de derme macéré pendant plusieurs mois dans une solution faible de bichromate. Avec un peu d’adresse et de patience, on arrive de la sorte à isoler complètement une glande.
Pour en voir lous les détails, on la traitera par le picro-carminate, qui fera ressortir les noyaux de son épithélium qu’on pourra également étudier avec fruit
Fig. 87. — Coupe de la peau de l’aisselle. — a, Glande sudorifère; 6, glomérule de glandes cérumineuses ; c, coupe d’une glande cérumineuso pour montrer les couches de la paroi.
en employant la méthode d’imprégnation par le nitrate d’argent.
Un procédé qui pourra réussir, est le suivant : Nous
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(isolons la collatérale d’un doigt aussi Irais que possible et, après y avoir adapté une canule de verre ou mieux d’argent, nous poussons d’abord une injection d’eau distillée, destinée à laver les vaisseaux, après quoi nous substituons une solution de nitrate d’argent au 300“, que nous faisons pénétrer avec force, de façon à amener un œdème de l’organe. Cette opération, que l’on doit faire dans l’obscurité, étant terminée, on laisse reposer l’organe pendant une heure ou deux,
i F*g- 88. — Coupe de la peau montrant les poils et les glandes sébacées. — a, derme avec sa trame élastique; b, couche épithéliale ; c, vésicules adipeuses du panicule adipeux. ; d, glandes sébacées; e, follicules pileux.
afin que le nitrate puisse imprégner l’épithélium glandulaire.
Il reste à faire les coupes. Nous avons, dans ce cas,
' recours à la congélation pour durcir la pièce, et nous ; exposons à la lumière les coupes au fur et à mesure
de leur exécution. 11 va sans dire qu’il faut les recevoir dans l’eau distillée.
On peut les monter dans la glycérine, après les avoir traitées ou non par le picro-carminate ou la solution d’hématoxyline.
Les glandes sébacées se voient de la même façon sur des coupes de peau faites dans les endroits couverts de poils. Les réactifs à employer sont les mêmes. On devra, pour en bien voir les détails, les traiter par
Fig. 89. — Lymphatiques de la peau de la dernière phalange d’un doigt. — a, épiderme; b, vaisseaux lymphatiques; c, vaisseaux plus profonds, formant de larges réseaux et munis de nombreuses valvules.
l’essence de girolle, pour enlever la graisse qui masquerait sa structure.
On vérifiera également sur des coupes verticales de peau injectée, la manière dont se comportent les vaisseaux.
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§ 3. — Ongles.
Les ongles ne sont que des modifications épidermiques, et, de même que l’épiderme, présentait à étudier deux couches distinctes.
La plus superficielle ou couche cornée, est plane dans sa partie la plus rapprochée de la racine, tandis que dans la partie moyenne, elle offre de petites crêtes
Fig. 90. — Coupe transversale de l’ongle. — a, ongle; b, couche cornée de l’épiderme des régions latérales; c, coupe des crêtes du lit de l’ongle. (Cadiat.)
aiguës, séparées par des sillons, et correspondant à des dépressions de la couche profonde.
Cette disposition se voit facilement sur des coupes verticales de l’ongle. Ces coupes ne présentent aucune difficulté. Elles se feront très facilement en maintenant l’organe entre deux plaques de liège, et en se servant du petit appareil de M. Lelong. On pourrait également les obtenir au moyen du microtome ordinaire, mais il faudrait les fixer dans de la paraffine, parce que la moelle de sureau ne les maintiendrait pas suffisamment, et fléchirait au moment où la lame opérerait la i section.
On constatera que les crêtes sont plus longues près des bords de l’ongle. Quant à l’épaisseur générale de la
couche cornée, elle augmente à mesure qu’on s’éloigne de la racine. On aura donc soin de faire des coupes longitudinales pour vérifier ce dernier fait.
La couche profonde ou muqueuse est intimement unie à la précédente, mais s’en distingue complètement par sa structure. Elle est molle, blanchâtre, et composée dans toute son épaisseur de cellules à noyau.
Dans la partie profonde, elle est formée de plusieurs couches de cellules allongées, placées verticalement.
Chez le nègre, cette couche est noirâtre.
On étudiera des coupes verticales faites dans cétte région en les colorant par le picro-carminate ou mieux par l’hématoxyline et on conservera les préparations, soit dans le baume, soit dans la glycérine.
On devra également dissocier les cellules de la couche cornée de l’ongle, afin de les étudier isolées. Pour cela, on coupera des tranches fines que l’on traitera par la soude ou l’acide sulfurique. Le premier de ces réactifs, employé à chaud, jouit de la propriété de les gonfler et de faire apparaître leurs noyaux. On verra que cette couche est formée de lamelles unies entièrement les unes avec les autres et composée de cellules aplaties, polygonales, munies de noyaux.
Une question importante est de montrer les rapports de l'ongle avec le derme sous-unguéal et l’épiderme cutané.
On séparera avec un fort scalpel tout le tissu situé audessus de l’os de la phalange unguéale et on le laissera dessécher à l’air libre. Quand il aura pris la consistance de la cire, on y pratiquera des coupes avec la plus grande facilité. Elles devront passer par la racine et comprendre le derme de la seconde phalange. Elles seront reçues dans de l’eau légèrement acidulée par
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l’acide acétique, où elles reprendront leur volume normal, et seront examinées dans la glycérine.
Si l’on opère sur de jeunes entants, on pourra même à la rigueur obtenir des coupes comprenant toute l’épaisseur du doigt.
Enfin les vaisseaux de l’ongle feront l’objet d’une étude spéciale.
On devra les observer sur des coupes verticales de doigts injectés. Les anses vasculaires, très riches et très serrées, sont formées par des capillaires plus nombreux dans la partie moyenne de l’ongle que vers sa racine.
On prendra surtout une bonne idée de la richesse en vaisseaux de cette région , . en examinant le lit de l’ongle sur un doigt macéré quelque temps dans l’alcool. L’ongle s’enlève avec la plus grande facilité, et en pratiquant une coupe tangentielle, on peut voir à plat la disposition des vaisseaux qui forment des sinuosités compliquées.
Quant au derme unguéal, il présente la même structure que celui de la peau, seulement la graisse manque presque totalement et les fibres élastiques sont plus abondantes, ce qui lui donne une grande densité.
§ 4. — Des poils.
Les poils se rencontrent à peu près sur toute la surface du corps de l’homme, mais varient beaucoup selon les régions où on les examine. On peut les partager en trois classes selon leur longueur et leur force : 1° la barbe, les cheveux ; 2° les poils courts et raides que l’on trouve à l’entrée des fosses nasales et du conduit auditif externe, les cils, les sourcils; 3° les poils follets que l’on rencontre presque partout.
Quel que soit l’endroit où on les examine, ils présentent toujours une partie libre ou tige, et une portion
Fig. 91. — Coupe longitudinale’d'un follitule pileux. — a, couche de Malpighi (partie profonde) formant la gaine externe de la racine et se continuant à la surface de la papille, pour former la couclle médullaire du poil; b, 2° couche de la gaine externe de la racine; c, gaine externe de la racine; cl, couche fibroïde du poil; e, couche médullaire ou moelle; f, la papille du poil; g, vaisseaux sanguins allant se ramifier dans la papille du poil ; h, couche fibreuse vasculaire. (Cadiat.)
couches : 1° une couche épidermique; 2° une couche corticale ; 3° une couche médullaire.
cachée dans le derme, plus ou moins renflée, la racine.
Rien n’est plus facile que d’observer un poil. 11 suffit de l’arracher brusquement et de l’examiner dans l’eau ou dans la glycérine.
poil. — On trouve en général trois
Structure du
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Les rapports de ces diverses parties ne peuvent se vérifier que sur des coupes transv ersales.
Ces préparations sont fort difficiles à obtenir par les moyens indiqués dans les auteurs. La plupart du temps, les coupes ne sont pas faites perpendiculairement à la direction du poil, et sa forme au lieu d’être ronde, est alors ovalaire.
Nous avons eu, dans ces derniers temps, l’occasion d’étudier la collection de cheveux de la Société d’anthropologie que notre regretté maître Broca avait bien voulu mettre à notre disposition, et nous avons dû imaginer un procédé de section qui nous permît d’obtenir des préparations indiscutables.
Supposons qu’on veuille pratiquer des coupes transversales de cheveux. On prend une plaque de verre et on dépose à l’une de ses extrémités une goutte de cire à cacheter, puis saisissant le cheveu dont on veut faire la coupe, on le fixe sur la cire en le faisant pénétrer au moyen d’une tige de fer ou d’une aiguille qu’on chauffe à la lampe.
On fait de même pour un second et un troisième, qu’on fixe les uns à côté des autres.
On prend ensuite un morceau de diachylon de la largeur de la plaque de verre et on l’applique à son extrémité opposée. L’adhérence a lieu facilement en appuyant avec la pulpe du doigt. On y dépose également une goutte de cire à cacheter, et reprenant chaque cheveu un à un, on le fixe avec la tige chauffée, par son autre extrémité, de façon à le faire adhérer à la bandelette de diachylon.
Chaque cheveu est disposé à côté de son voisin de façon qu’ils soient tous bien parallèles. Ils sont alors placés de la même façon que les cordes d’un violon.
11 s’agit de les fixer dans un milieu suffisamment
solide pour les maintenir tels qu’ils sont placés et de façon qu’ils ne puissent revenir sur eux-mêmes et devenir onduleux.
Pour arriver à ce résultat, nous avons essayé beaucoup de substances, mais aucune ne vaut le collodion.
Voici comment on opère : les cheveux étant disposés de la façon décrite ci-dessus, on verse une couche de collodion entre les deux points où l’on a déposé les gouttes de cire. L’éther ne tarde pas à s’évaporer et il reste sur le verre une couche plus ou moins épaisse contenant les cheveux dans son épaisseur.
11 arrive quelquefois à ce moment que les cheveux se détendent et deviennent flexueux. C’est alors qu’on détache le diachylon et le soulevant légèrement, on le fixe un peu plus loin en tirant sur les cheveux et en les tendant doucement.
On verse une nouvelle couche de collodion et on continue à opérer de la sorte jusqu’à ce qu’on ait une membrane d’un millimètre environ d’épaisseur.
On comprend que les cheveux seront ainsi disposés d’une manière tellement fixe qu’ils ne pourront aucunement bouger, quelle que soit la manœuvre imprimée à la couche de collodion.
On la laisse bien sécher et on procède à la coupe de la façon suivante :
Bien qu’on puisse à la rigueur se servir du microtome habituel, nous préférons de beaucoup cependant l’instrument de Lelong, qui permet de maintenir plus solidement l’objet à sectionner.
On coupe dans la plaque de collodion contenant les cheveux un petit carré de un centimètre environ et on l’enferme entre une petite planchette de bois tendre et une plaque de moelle de sureau ; puis on fixe le tout entre les mors de la pince de façon que
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le système dépasse un peu le bord du plan incliné, mais soit maintenu bien fixe et bien immobile.
On opère alors pour faire la coupe, comme s’il s’agissait d’un objet ordinaire, et l’on comprend facilement que le rasoir qui appuie contre la plaque de bois, ne peut manquer de couper nets les cheveux puisqu’ils ne peuvent bouger ni dans un sens ni dans l’autre, maintenus qu’ils sont par le collodion qui les entoure rigoureusement.
On est sûr de la sorte d’avoir des sections absolument perpendiculaires au grand axe du cheveu.
On obtient par les coupes de petites lamelles de collodion renfermant dans leur épaisseur des tranches de cheveux. On les monte alors dans la glycérine ou mieux dans le baume de Canada, mais dans ce dernier cas, il faut éviter de les mouiller avec de l’essence de girofle, qui dissoudrait le collodion et permettrait aux coupes devenues libres de se déplacer et de perdre leur position horizontale.
On a préconisé d’enfermer les cheveux dans de la gutta-percha. Ce procédé peut suffire à la rigueur, mais les sections obtenues sont loin d’être aussi régulières et aussi belles qu’avec le collodion.
Nous ne parlerons pas des autres méthodes, telles que d’enfermer les cheveux entre deux cartes à jouer ou dans de la paraffine. Elles ne donnent que des résultats incomplets.
Grâce à notre procédé, nous avons pu démontrer de la façon la plus nette la torsion des cheveux chez le nègre. En eft'et, les cheveux étant fixés dans le collodion, nous collons sur la plaque un petit morceau de liège taillé en triangle rectangle, et nous faisons les coupes en sectionnant conjointement le liège et le collodion. On comprend qu’il est possible ainsi
de les orienter toutes dans le sens où elles se trouvent primitivement. On observe d’abord le grand axe d’une première coupe et un peu après à une certaine distance on en rencontre une dont la direction est exactement perpendiculaire à la première, ce qui démontre la torsion.
Nous avons pu, d’après l’examen d’un grand nombre de coupes, constater combien les formes varient avec les diverses races et peut-être serait-il possible, d’après l’examen des divers diamètres, qu’on peut ainsi mesurer avec la plus grande exactitude, d’établir une classification spéciale.
Étudions les diverses couches qui composent le poil :
1° Couche épidermique. — Lorsqu’on traite un poil par une solution de soude à chaud, on en sépare une pellicule transparente, excessivement fine, qui est l’épiderme et qui, avant l’action du réactif, adhère intimement à la couche profonde. Elle est quelquefois visible sans l’intervention de réactifs et se montre sous la forme de lignes onduleuses à la surface du poil.
Cette pellicule se divise alors en ses éléments constituants qui sont de petites lamelles plates, transparentes, à bords pâles, quadrilatères ou rectangulaires, dépourvues de noyau.
Elles ne se gonflent pas par les réactifs. Elles forment une membrane dont les éléments sont unis comme les tuiles d’un toit.
L’acide sulfurique permet d’obtenir par le raclage d’excellents résultats.
On remarquera que les cellules, â mesure qu’on approche du bulbe, deviennent de plus en plus accessibles à l’action de l'acide acétique.
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2° Couche corticale. — Lorsque le poil a été traité chaud par l'acide sulfurique concentré, on peuL arriver à dissocier la couche corticale.
On obtient de la sorte de larges lambeaux, com-
Eig. 92. — Poil de la barbe :
a, épiderme; b, couche formée de cellules épithéliales; c, moelle du poil. (Cadiat.)
Fiir. 93. — Cellules épithéliales de la couche fibroïde ou écorce du poil. (Cadiat.)
posés de cellules plates, oblongues, unies les unes aux autres, et munies de noyaux allongés qu’on peut isoler par la soude à chaud.
Cette couche présente encore à étudier des taches constituées par des amas de pigments réfractaires à l’action des alcalis, et de petits espaces remplis d’air.
Les cellules corticales telles que nous venons de les décrire n’existent que dans la partie libre du poil, mais
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à mesure qu’on avance vers la racine, elles changent d’aspect et deviennent plus molles. Elles sont plus larges et les noyaux sont plus visibles. Ils apparaissent facilement sous l’action de l’acide acétique.
A mesure qu’on descend et qu’on se rapproche du bulbe, les cellules deviennent de plus en plus petites et elles finissent par devenir complètement polygonales, en se chargeant de granulations pigmentaires.
3° Substance médullaire. — Elle manque quelquefois.
Quand on fait bouillir un cheveu blanc dans la soude, on peut, lorsqu’il est ramolli et en le comprimant légèrement, faire mouvoir les éléments qui sont dans le canal. On reconnaît de la sorte leur nature cellulaire.
Ce sont de petites cellules rectangulaires, quelquefois arrondies, contenant un noyau et quelques granulations graisseuses.
Nous allons voir maintenant comment le poil se comporte avec le derme dans lequel il est implanté.
11 est nécessaire pour cela de faire des coupes tangentielles à la surface des parties qui les supportent.
On observera ainsi qu’ils sont contenus dans des cavités ou follicules présentant de dehors en dedans la structure suivante :
1° Une couche fibreuse externe à fibres longitudinales, avec corpuscules de tissu conjonctif et capillaires.
2° Une couche fibreuse interne, riche en capillaires, avec noyaux de tissu conjonctif transversaux, sans fibres élastiques.
3° Une couche hyaline amorphe.
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4° Enfin la papille du poil, correspondant aux papilles du derme, de forme ovoïde ou conique est fort riche en vaisseaux sanguins.
On étudiera avec avantage ces détails sur certaines régions injectées de la peau des animaux où les poils sont volumineux, comme les poils de la lèvre supérieure du chat.
Enfin la racine du poil présente également une gaine formée de deux couches : l’une tapissant la face interne du follicule et dépendant de la couche de Malpighi, l’autre présentant de belles cellules polygonales et appartenant au bulbe du poil.
Ces divers détails se montrent facilement sur des coupes tangentielles. On colorera les cellules avec le picro-carminate ou l’hématoxyline. Enfin les pièces pourront être injectées avec le bleu de Prusse soluble, ce qui permettra de trailer en même temps par le carmin les éléments cellulaires.
CHAPITRE II
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§ I. — lloiiclic.
Comme règle générale, pour étudier cette partie du tube digestif, on prendra des fragments de diverses régions (lèvres, gencives, plancher de la bouche, muqueuse palatine, voile du palais, partie centrale de la joue), et après les avoir fait durcir selon les procédés habituels, on pratiquera des coupes verticales que l’on traitera, soit par le picro-carminate, soit par l’hématoxyline. Ce dernier réactif est surtout fort utile pour montrer les diverses glandes buccales.
La structure de la muqueuse de la bouche varie beaucoup selon les points où on l’examine. On constatera d’abord qu’elle se continue insensiblement, aux lèvres, avec le derme cutané, et des coupes verticales, intéressant ces deux tissus, montreront nettement la transformation successive des éléments.
La surface présente de petites papilles chez l’adulte. Chez le fœtus, on y remarque un développement épithélial tel, qu’elle semble hérissée de villosités.
La couche sous-muqueuse est formée d’un tissu conjonctif dont la densité varie beaucoup, mais dont la disposition en faisceaux est constante. Tandis qu’il est élastique et lâche au plancher de la bouche, il est au contraire fort serré dans les autres régions
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I qui contiennent des glandes ; on devra l’étudier en ces j divers points.
Outre ce tissu, la muqueuse présente encore : l°des fibres élastiques fines et peu nombreuses qu’on fera apparaître en traitant les coupes par l’acide acétique; 2° des vésicules adipeuses; 3° des vaisseaux. On
(devra les étudier sur des pièces injectées. Ils forment des anses en général simples ou quelquefois ramifiées [ (muqueuse gingivale, par exemple); 4° des nerfs dont on aperçoit facilement les sections sur des coupes verticales, après les avoir colorées au carmin. Pour suivre leur trajet, il sera bon de recourir aux solutions alcalines pour éclaircir la préparation (soude à 33 pour 100). Si la pièce dont on dispose est suffisamment
i fraîche, l’acide osmique en injection interstitielle donnera quelquefois de bons résultats.
Enfin la muqueuse buccale est tapissée d’une couche
! d’épithélium pavimenteux stratifié, composé de cellules polygonales à noyaux. Pour les observer on pourra, avec l’ongle, gratter la face interne delà joue. Elles se détachent facilement et en les examinant dans une goutte de picro-carminate, qu’on remplacera ensuite par la glycérine, elles laisseront voir leurs détails intérieurs. Elles se gonflent sous l’action de la soude et montrent ainsi également leurs éléments.
Pour voir la disposition stratifiée, on pratiquera des coupes verticales sur des morceaux de muqueuse durcie dans de l’alcool absolu.
Glandes de la muqueuse buccale. — On les étudiera dans les diverses régions, où elles varient beaucoup comme nombre et comme dimensions. Tandis qu’elles sont nombreuses dans les lèvres, elles sont au contraire fort rares dans la paroi des joues.
Nous avons eu l’occasion de les rechercher récemment, et nous avons constaté que, contrairement à l’opinion généralement admise, elles sont situées non pas au-dessus, mais au milieu et au-dessous de la couche musculaire.
Ce sont en tout cas des glandes acineuses. On les verra facilement en pratiquant des coupes verticales un peu épaisses, qu’on colorera avec l’hématoxyline, et qu’on traitera par l’acide acétique; puis on les éclaircira par l’essence de girofle.
Sur les coupes heureuses, on pourra môme suivre jusqu’il la muqueuse le canal excréteur.
Le même mode de préparation s’appliquera aux amygdales.
Il sera bon, si l’on dispose d’un sujet convenablement injecté, de suivre dans ses glandes la disposition des vaisseaux qui forment des arborisations fort élégantes.
On devra prendre pour types, des glandes parfaitement saines, et pour cela, choisir de préférence de jeunes sujets.
Nous rattacherons aux glandes buccales les diverses glandes salivaires (parotide, sous-maxillaires, sublinguales, etc.).
Leur étude est assez compliquée : ce sont des glandes en grappe composées. M. Ranvier conseille d’employer pour les durcir, une solution concentrée d’acide picrique, qui donne de meilleurs résultats que la gomme et l’alcool. Les fragments doivent être très petits et séjourner 24 heures dans une solution, au fond de laquelle on laissera des cristaux en excès. On fera des coupes très fines que l’on colorera au picrocarminate et que l’on conservera dans la glycérine, mais en prenant la précaution de faire agir lentement
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ce dernier réactif, car il ratatine les cellules, et ne tarderait pas à les rendre méconnaissables. Pour
Fig. 94. — Coupe d’une glande salivaire sous-maxillaire d’un supplicié prise deux heures après la mort, et plongée immédiatement dans le liquide de Millier. — a, cul-de-sac rempli de petites cellules granuleuses ; b, paroi propre ; c, couche de petites cellules appliquées sur la paroi propre et prenant des aspects variables : dans certains culs-de-sac elles paraissent former une couche homogène parsemée de noyaux ; ailleurs, elles sont segmentées : ce sont là les célèbres demi-lunes de Gianuzzi; d, cellules plus avancées dans leur développement, les unes ont encore leur noyau, les autres l’ont perdu, sont remplies de liquide et sont passées à l’état vésiculeux; e, cellules conjonctives du tissu conjonctif intermédiaire ; f, conduit excréteur tapissé d’épithélium prismatique.
arriver à ce résultat, on plonge les coupes dans la glycérine d’abord étendue d’eau, et on la laisse se concentrer lentement par évaporation.
On pourra encore durcir les pièces dans l’alcool absolu qui, mieux que par le procédé de la gomme et de l’alcool, permet d’obtenir ensuite une élection complète par l’action du picro-carminate.
Pour étudier ces glandes, on devra en faire macérer de petites portions dans l’alcool au 1/3 pendant 24 ou 48 heures, de façon à isoler les cellules épithéliales.
En raclant ensuite la surface des fragments, on obtiendra à l’état de liberLé un certain nombre de cellules qui permettront de reconnaître, outre les éléments normaux, les demi-lunes décrites par Giannuzzi. On colorera les noyaux par le picro-carminate. On s’abstiendra dans l’étude de ces glandes, d’employer l’acide acétique qui coagule le mucus, et rend la préparation opaque.
Les solutions étendues de soude, seront aussi fort utiles.
Nous avons employé souvent avec succès la méthode d’imprégnation par les sels d’argent. On opérera delà façon suivante : Après avoir pratiqué au moyen d’un rasoir mouillé d’eau distillée, une première section dans la glande, on l’asperge pendant quelques instants avec de l’eau distillée pour enlever toutes les parcelles ou les traces de mucus qui resteraient à la surface ; puis on l’arrose avec une solution de nitrate au 500° et l’on continue jusqu’à l’apparition d’une teinte laiteuse. On lave de nouveau pour enlever la partie de la solution qui ne s’est pas réduite, et en pratiquant des coupes dans le tissu durci, on peut constater de la façon la plus nette, la disposition de l’épithélium dans les acini.
Outre les éléments dont nous venons de parler, les glandes buccales présentent encore à étudier la disposition des vaisseaux :
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Un prendra de petits fragments de pièces injectées au carmin ou mieux au bleu de Prusse, que l’on éclaircira à l’essence de girofle. Sur les pièces injectées en bleu, on pourra, en plus, faire agir le picrocarminate, et obtenir de fort belles préparations colorées en deux teintes.
Quant aux nerfs, on pourra, pour suivre leur trajet, • ; faire macérer les glandes dans l’acide chromique en > solution très diluée, selon le conseil de Pflüger, ce qui permettra ensuite de les disséquer facilement i; sous le microscope. — (Solution d’acide cbromique à I 1 pour 1000). Une solution d’acide acétique très étendu, employée comme liquide macérateur, a donné également à cet auteur d’excellents résultats.
M. Ranvier conseille encore pour durcir l’épithélium glandulaire, l’usage de l’acide chromique, mais en solution très faible (1 1/2 à 2 pour 100 en faisant observer que les solutions plus fortes amènent un précipité granuleux qui enlève toute netteté aux préparations. Le durcissement dans ce cas est fort lent j (15 à 30 jours), et à la condition d’employer de grandes quantités de liquide pour des fragments très petits.
On pourra aussi, pour suivre le trajet des nerfs, utiliser l’acide osmique.
Enfin dans certains cas, des injections interstitielles d’eau ou d’alcool au 1/3, donneront d’excel- ' lents résultats pour écarter et disséquer en quelque | sorte les acini de la glande. On pourra par ce procédé, i suivre assez facilement les rameaux nerveux dans la i masse du tissu glandulaire.
Etude de la salive et des produits de la muqueuse buc- P' cale en général. — Si l’on vient à racler la surface de la langue avec une spatule, et qu’on examine au mi-
croscope le produit obtenu, on y observe un grand nombre d’éléments : 1° des cellules épithéliales aplaties, légèrement roulées sur elles-mêmes, avec un noyau plus ou moins visible, et souvent remplies de granulations, de nature protéique ou graisseuse; 2" des globules blancs en quantité variable, dont les noyaux deviennent très apparents si l’on fait agir l’acide acétique sur la préparation; 3° des globules sanguins, provenant des gencives, qui sont toujours plus ou moins saignantes; 4° des fragments d’une algue filiforme, appelée leptothryx buccalis, qu’on trouve surtout développée entre les dents et à la surface de la langue; 5° de nombreux vibrions qui pullulent dans ces algues filamenteuses, lesquelles constituent en réalité de petites forêts.
Langue. — L’étude n’en présente aucune difficulté. L’organe étant durci, selon les procédés habituels, on pratiquera des coupes verticales et longitudinales, de façon à voir l’entrecroisement des fibres musculaires.
Les papilles seront étudiées dans diverses régions afin de constater leur changement de forme.
Pour voir leur structure, la soude en solution étendue donne de bons résultats. Ce réactif éclaircit les coupes et montre non seulement la disposition de l’épithélium, mais encore permet de suivre dans la profondeur le trajet des libres nerveuses.
On pratiquera aussi des coupes tangentielles pour se rendre compte du nombre des papilles et de l’agencement des cellules épithéliales.
On devra faire également des sections dans un organe injecté, de façon à bien se rendre compte de la vascularisation générale et surtout delà disposition en anse des capillaires dans l’intérieur des papilles.
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Une langue de chat ou de lapin convenablement
Fig. 95. — Coupe d’une papille caliciforme dans la langue d’un supplicié de trente ans environ, montrant les corpuscules du goût, dans le sillon de la papille composée. — a , papille composée surmontée de papilles secondaires; b, corpuscules du goût ; rt, épithélium périphérique.
i injectée donne dans ce sens d’admirables préparations.
Les coupes ne devront pas être trop minces afin de pouvoir observer les anses dans toute leur épaisseur.
> On les montera au baume pour leur donner plus de transparence.
Pour faire ressortir la striation des muscles, on pourra recourir avantageusement à l’acide osmique en : solution t\ 1/100. Il servira en même temps à montrer le trajet des fibres nerveuses et leur terminaison.
Il ne faudra pas oublier de rechercher dans la langue Lattbox, 2e édition. • 16
la légion glandulaire dans laquelle on pratiquera des
terminaisons nerveuses. (Cadiat.)
coupes verticales, qu’on traitera par le picro-carminate ou l’hématoxyline.
On devra observer ces glandes au voisinage de la base, sur les bords et à la racine de la langue.
Elles n’offrent aucune difficulté de préparation.
Le tissu dentaire présente de grandes difficultés d’étude. 11 est nécessaire de pratiquer des coupes dans diverses directions et ces préparations sont toujours délicates.
On choisira d’abord des dents jeunes et fraîches. Ce sont les seules où les coupes ne se brisent pas.
On en obtiendra de la façon suivante : Après avoir
Fig. 90. — a, cellules de revêtement ; b,
Fig. 97. — Papille composée de la langue du chien. (Cadiat.)
§ 2 . — Des «lents.
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fixé la dent dans un étau, on enlèvera une première tranche dans la direction voulue, soit avec une scie fine, soit avec un fil de fer fin tendu sur un archet et de l’émeri. La coupe ainsi obtenue est d’abord dégrossie sur une pierre d’émeri, sur laquelle on la frotte en la maintenant, soit avec le doigt, soit avec un bouchon bien plan. Quand elle commence à devenir transparente, on remplace la première pierre par une autre à grain plus fin et on termine l’amincissement sur la pierre à repasser.
Il ne reste qu’à polir la petite coupe, ce qui se fait en la frottant sur un drap bien tendu, imbibé d’eau et sur lequel on a répandu du rouge d’Angleterre.
Un bon procédé pour amincir les coupes consiste à les user entre deux pierres d’émeri. Ces pierres qu’on trouve dans le commerce sont graduées selon la grosseur de l’émeri. Trois ou quatre numéros différents suffisent parfaitement.
Pour monter ces coupes en préparations définitives, on les lave avec soin et on les laisse dessécher. L’air s’infiltre alors dans les divers canalicules et il suffit pour observer les détails de recouvrir la pièce avec une simple lamelle de verre qu’on fixe avec de la gomme ou avec un vernis épais.
Les coupes ainsi montées sont préférables à celles conservées dans les liquides ou les milieux résineux. Dans ces dernières l’air étant chassé des canalicules, la transparence est tellement considérable qu’il devient impossible de suivre leur trajet.
Les dents se composent de trois tissus distincts : 1° l’ivoire, 2° l’émail, 3° le cément.
Les rapports de ces trois parties se vérifient facilement en faisant verticalement une section dans une dent.
1° Ivoire. — Sur une coupe de tissu dentaire on remarque que l’ivoire forme la partie centrale et n’est
Fig. 98. — Coupe longitudinale d’une racine d’incisive de chat injectée. — a , bulbe dentaire; b, ivoire ; c, couche de cément ; d, vaisseaux sanguins de la racine (d’après Legros et Magitot).
Fig. 99. — Coupe perpendiculaire de la surface de la couronne, sur une dent de jeune animal. — a, ivoire avec ses canalicules ; b, émail ; c, globules de l’ivoire ; d, cuticule de l’émail.
nullement visible à l’extérieur. 11 est couvert dans la partie libre par l’émail et dans la partie profonde par le cément.
La coupe étant suffisamment amincie comme nous
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l’avons indiqué plus haut, on constatera que l’ivoire est parcouru par une foule de canalicules, qui viennent s’ouvrir dans la cavité dentaire et traversent toute l’épaisseur de la couche pour aboutir à la zone de l’émail et du cément.
Sur des sections en travers, ces canalicules laisseront voir une paroi propre, accusée par un double contour, et leur nombre est en général si multiplié, que les sections se touchent presque.
Leur trajet est onduleux, et ils envoient de nombreuses anastomoses.
On pourra les isoler en faisant macérer l’ivoire dans l’acide chlorhydrique pur ou légèrement étendu d’eau. Quand l’opération a été suffisamment prolongée, on lave la pièce pour enlever l’acide et on peut à l’aide des aiguilles, les séparer et les observer ensuite dans la glycérine.
D’après Kôlliker, il faut, si l’on veut isoler facilement les canalicules, laisser macérer la dent pendant huit jours dans l’acide concentré. S’il ne s’agit que de tranches minces, il suffit de douze à vingt-quatre heures de traitement par l’acide chlorhydrique ou sulfurique ou de quelques heures de macération dans la soude ou la potasse caustique.
2° Émail. — C’est la substance qui recouvre l’ivoire et qui est visible dans toute la partie libre de la dent.
L’épaisseur varie et se montre la plus forte dans la partie centrale de la couronne. Une coupe verticale laissera voir ces détails.
Sa surface est recouverte d’une mince pellicule très adhérente, appelée la cuticule et qu’on peut détacher, après macération dans l’acide chlorhydrique.
L’émail est d’une grande dureté et c’est cette pro-
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priété qui rend si difficiles les préparations dentaires.
11 est composé de fibres ou prismes qu’on isolera en faisant macérer des dents jeunes dans l’acide chlorhydrique.
Leur surface présente des stries transversales.
On observera ces particularités en examinant les pièces dans la glycérine.
3° Cément. — C’est une enveloppe de tissu osseux qui entoure la racine et dont l’épaisseur varie : elle est plus considérable à l’extrémité des racines. Elle se confond intimement avec l’ivoire, ce qui fait qu’avec un fort grossissement, il est difficile de séparer ces deux couches.
Le cément présente exactement la structure de l’os : corpuscules osseux et substance amorphe, mais rareté des canaux de Havers et des vaisseaux.
Les corpuscules varient beaucoup de forme et se font surtout remarquer par la longueur de leurs prolongements.
Outre les parties dures des dents, il y a encore à considérer les parties molles qui comprennent le périoste alvéolaire, le germe dentaire et la gencive.
Le périoste alvéolaire adhère fortement à la racine et offre la même structure générale que dans les autres régions où on l’observe.
On y trouve cependant des nerfs nombreux; les fibres élastiques manquent.
La pulpe dentaire remplit la racine de la dent. C’est une masse molle, rougeâtre, riche en vaisseaux et en nerfs. On y rencontre une substance conjonctive
Fig. 100. — Prismes de l’émail isolés.
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vaguement fibrillaire avec de nombreux corpuscules et l’ensemble est recouvert d’une couche épithéliale formée de cellules cylindriques.
Enfin la gencive est un tissu très riche en vaisseaux et qui revêt le bord alvéolaire des mâchoires.
On pratiquera des coupes verticales qui permettront de constater qu’il existe de petites papilles simples recouvertes d’épithélium pavimenteux. Ces préparations seront colorées par le picro-carminate ou par l’hématoxyline et montées ensuite dans la glycérine.
Nous ne saurions trop conseiller aux personnes qui voudraient faire sur les dents des recherches appronfondies, de recourir au mémoire de MM. Robinet Magitot ( Journal de la physiologie de l'homme et des animaux, 1860-1861).
On y trouvera notamment sur le développement des dents des détails de technique, qui ne sauraient figurer dans un ouvrage élémentaire.
On en fera durcir quelques morceaux pris dans la
Fig 101. — Amygdale de l’homme, — a, crypte de la muqueuse; b, couche épithéliale avec ses papilles ; c, follicules clos de de l’amygdale ; d, tissu conjonctif . (Cadiat.)
partie supérieure et dans la partie inférieure et on y pratiquera des coupes verticales qu’on colorera par
IMiarynx
le picro-carminate et qu’on étudiera dans la glycérine. On constatera ainsi qu’il est formé de trois couches :
Fig. 102. — a, tissu de l’amygdale; b, tissu réticulé de la muqueuse; c, épithélium pavimenteux.
une couche musculaire, une couche fibreuse, à fibres élastiques plus fortes que dans la muqueuse buccale et qu’on apercevra facilement en faisant agir l’acide
Fig. 103. — Follicules clos de l’arrière-cavité des fosses nasales injectées. — a, follicules; b, épithélium prismatique de la muqueuse. (Cadiat.)
acétique, et une couche muqueuse, la plus importante, qui contient une foule de glandes dans son épaisseur. Ces glandes sont de deux sortes : les unes, en grappe*
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occupent la portion supérieure du pharynx où elles forment une couche continue, diminuant à mesure qu’on descend vers l’œsophage.
Les autres, folliculeuses, occupent la voûte et sont simples ou composées, comme les amygdales.
Pour bien se rendre compte de la distribution de ces diverses glandes, on pratiquera des coupes assez épaisses, qu’on colorera par l’hématoxyline et qu’on éclaircira par l’essence de girofle. 11 sera préférable dans ce cas, et nous recommandons la chose d’une façon générale pour tous les tissus épithéliaux, de faire durcir les pièces dans l’alcool absolu. On obtient également de belles coupes en opérant sur des pièces congelées.
Le pharynx est recouvert d’une couche épithéliale bien différente, suivant qu’on l’examine dans sa partie supérieure ou dans sa partie inférieure. Dans la permière, on trouve des cellules vibratiles à la face postérieure de la luette et du voile du palais, au pourtour de l’orifice de la trompe d’Eustache et à la voûte du pharynx. Dans la partie inférieure au contraire, il n’y a que de l’épithélium pavimenteux analogue à celui de la cavité buccale.
On observera facilement les cellules vibratiles en raclant avec un scalpel la paroi pharyngienne d’une grenouille et en recevant les parcelles enlevées dans une goutte d'humeur aqueuse. Le mouvement persistera longtemps si l’on a pris soin de clore la préparation avec de la paraffine.
On trouve enfin dans le pharynx des vaisseaux nombreux, formant un réseau à mailles allongées, et donnant naissance à des anses capillaires dans certains points de la partie inférieure, où existent quelques élevuresde la paroi, en forme de papilles rudimentaires.
Les nerfs sont aussi très nombreux et disposés en plexus. On pourra suivre leur trajet sur des pièces éclaircies par l’acide acétique ou traitées par l’acide osmique.
§ 4. — (Egopliag«*.
Pour étudier cet organe, on choisira des pièces aussi fraîches que possible et on les fera durcir par le procédé déjà si souvent décrit (alcool, gomme picriquée et alcool).
Des coupes perpendiculaires à la surface permettront de vérifier les détails dans lesquels nous allons entrer.
Il sera bon d’étudier concurremment des pièces prises sur des animaux aussitôt après la mort et dans lesquelles les altérations cadavériques n’ont pas eu le temps de se produire.
On fera également macérer quelques lambeaux dans l’alcool au 1/3 pour isoler les cellules de l’épithélium.
Enfin, les coupes colorées au picro-carminate ou à l’hématoxyline, seront observées et montées dans la glycérine. Elles devront être suffisamment minces.
L’œsophage présente à étudier, en allant de l’intérieur à l’extérieur :
1° Une couche épithéliale ; 2° une couche glandulaire; 3° deux couches musculaires, l’une longitudinale, l’autre circulaire; 4° enfin une tunique fibreuse.
La couche épithéliale est formée de cellules pavimenteuses, semblables à celles que l’on observe dans la cavité buccale.
La couche glandulaire assez épaisse, présente des papilles coniques. Le derme est formé de tissu con-
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jonctif entremêlé de fibres élastiques fines et de libres musculaires lisses, avec quelques cellules adipeuses
Fig. 104. — Muqueuse de l’œsophage au niveau de sa jonction avec la muqueuse de l’estomac. — A, œsophage; B, estomac; a, glandes sous-muqueuses de l’œsophage; 6, glandes intramuqueuses de l’estomac; c, fibres musculaires de la muqueuse intestinale, se continuant dans la muqueuse de l’œsophage.
Les fibres lisses sont facilement isolées, quand on fait macérer un fragment d’œsophage dans une solution d’acide azotique au 5e. Les glandes observées dans cette couche appartiennent à la classe des glandes en grappe. Elles sont plus nombreuses sur le tiers inférieur de l’œsophage.
On peut les observer facilement sur des coupes verticales.
La couche musculaire est striée dans le tiers supérieur de l’œsophage jusqu’à son entrée dans le thorax. Les faisceaux sont quelquefois anastomosés entre eux. Plus has, il y a un mélange de fibres striées et de fibres lisses et ces dernières augmentent à mesure qu’on avance vers l’estomac.
Quant à la couche fibreuse, elle contient un grand nombre de belles fibres élastiques.
Enfin, l’œsophage présente un grand nombre de vaisseaux qu’on devra étudier sur des pièces injectées. Ils forment un réseau lâche au-dessous de la couche glandulaire et envoient des anses simples qui pénètrent dans les papilles.
Des coupes verticales en donneront une idée très exacte, surtout si l’on prend soin de ne pas les faire trop minces.
On peut constater également la présence d’un certain nombre de nerfs à tubes minces, dont on ignore la terminaison.
Pour leur élude, on usera de la solution d’acide osmique à 1 pour 100. Il sera bon de les rechercher d’abord sur la muqueuse delà grenouille.
§ 5 . Estomac.
L’estomac comprend quatre couches : 1° une couche muqueuse contenant des glandes, des vaisseaux et des nerfs; 2° une couche celluleuse; 3° une couche musculaire ; 4° une couche séreuse.
Les procédés de durcissement pour étudier la muqueuse stomacale sont les mêmes que ceux employés pour l’œsophage. Ce sont eux également dont on devra se servir pour les autres départements du tube digestif. Nous n’y reviendrons donc plus pour ne pas nous répéter indéfiniment. Les pièces une fois durcies sont conservées dans l’alcool absolu. On n’oubliera pas qu’elles doivent avoir séjourné dans la solution de gomme picriquée un temps suffisant pour tomber au fond du vase, résultat qui indique qu’elles sont entièrement imprégnées de gomme.
Étudions les diverses couches :
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1° Couche muqueuse. — On devra opérer sur des sujets aussi frais que possible, l’épithélium s’altérant avec la plus grande facilité. L’hiver sera donc la saison dans laquelle ces recherches donneront les meilleurs résultats. Cette couche présente des plis et des sillons que l’on mettra en évidence sur des coupes verticales, et des orifices glandulaires nombreux que l’on verra avec la plus grande netleLé en pratiquant des coupes tangentielles à la surface.
Entrons à ce sujet dans quelques détails de technique, sur la manière d’exécuter ces préparations.
On commence par tailler un petit cube dans un bouchon de liège bien homogène, puis avec des ciseaux, on coupe dans un morceau de muqueuse stomacale durcie, une bande large de un demi-centimètre et cinq ou six fois plus longue.
Cela fait, on la courbe sur le cube de liège de façon à recouvrir la face supérieure et on fixe chaque portion, rabattue sur les faces latérales, au moyen de petites épingles fines, connues en entomologie sous le nom de « camions ».• On conçoit que si l’on assujettit ensuite la pièce ainsi disposée, dans la cavité du microtome, on pourra en la soulevant avec précaution, enlever successivement plusieurs tranches parallèles.
On constatera que les orifices glandulaires sont très nombreux et de forme arrondie. Une coupe bien réussie aura l’apparence d’un crible.
La couche épithéliale sera étudiée en raclant des fragments de muqueuse macérée dans l’alcool au tiers et sur d’autres pièces prises sur l’animal aussitôt tué et qu’on fixera immédiatement, par immersion dans l’alcool absolu.
Cet épithélium est formé de cellules cylindriques
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ou coniques juxtaposées, renfermant un noyau très apparent, arrondi ou ovoïde. On les colorera par le picro-carminale.
On pourra également nitrater la muqueuse stoma-
Fig. 105. — Muqueuse de la région cardiaque de l’estomac, glandes à pepsine. — a, orifices des glandes tapissés d’un épithélium cylindrique; 6, petit épithélium des culs-de-sac; c, grosses cellules foncées ; d, libres musculaires fines montant entre les glandes.
cale, en prenant les précautions de lavage sur lesquelles nous avons déjà si souvent insisté.
Au-dessous de l’épithélium, on trouve la couche
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glandulaire, proprement dite, composée de deux sortes de glandes :
Les premières, dites glandes à pepsine, sont les plus nombreuses. On les reconnaît à leurs cellules arrondies. Elles ont la forme d’utricules simples ou composées. On les aperçoit facilement sur des coupes verticales. Elles recouvrent, selon Sappey, toute la région splénique, toute la partie moyenne du viscère,
Fig. 10G. — Glandes de la région torique de l’estomac, dites à mucus, chez l’homme. (Cadiat.)
ses deux courbuies et s'avancent jusqu’au voisinage du pylore.
Les secondes, ou glandes muqueuses, se rencontrent dans la région pylorique, tapissent le cul-de-sac de la
petite tubérosité, mais ne s’avancent pas au delà de 4 à 5 centimètres.
Chaque glande d’ailleurs présente une membrane propre et est unie à la voisine au moyen de tissu conjonctif, dans lequel rampent un grand nombre de vaisseaux.
Enfin au-dessous de la couche des glandes, existe une couche musculeuse, dite couche musculeuse de la membrane muqueuse et qui est formée de fibres entrelacées de tissu conjonctif ordinaire et de fibres lisses. Ces dernières pénètrenL quelquefois entre les glandes.
2° Couche celluleuse. — Elle est formée de fibres de tissu conjonctif, disposé en faisceaux entrecroisés en tous sens. On y observe de nombreuses fibres élastiques et dans son épaisseur rampent un grand nombre de vaisseaux.
Les fibres élastiques sont très apparentes après l’action de l’acide acétique ou de l’acide picrique.
Quant aux vaisseaux, ils seront observés sur des coupes verticales de pièces injectées, où ils forment d’admirables préparations.
11 sera bon d’injecter de préférence avec le bleu de Prusse, qui permettra de traiter ensuite les pièces par le picro-carminale.
On trouve aussi quelquefois dans cette couche quelques vésicules adipeuses et des nerfs qui se rendent dans la couche glandulaire.
3° Couche musculaire . — Elle est formée de trois plans de fibres lisses qu’on reconnaîtra facilement aux caractères indiqués plus haut.
Les coupes devront porter sur divers points de la paroi, l’épaisseur variant selon les régions.
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Pour étudier la disposition des vaisseaux de cette couche, on la fera macérer dans de l’eau légèrement acidulée avec l’acide acétique, un fragment d’estomac injecté, et après quelques heures, il sera suffisamment gonflé pour qu’il soit possible avec des pinces, d’arracher quelques lambeaux de muscles lisses avec leurs vaisseaux.
Ces pièces devront être éclaircies par l’essence de girofle, et seront montées au baume de Canada.
Dans le cas où l’on voudrait isoler complètement les fibres lisses, on emploierait comme agent de macération l’acide nitrique au 5e.
4° Couche séreuse ou péritonéale. — Elle est formée de fibres conjonctives et élastiques, enchevêtrées en tous sens, de façon à former des faisceaux plus ou moins réguliers, et tapissée d’une couche de cellules épithéliales pavimenteuses, qu’on mettra facilement en évidence, en nilratant une pièce suffisamment fraîche.
§ G. — Intestin grêle et gros intestin.
A. Intestin grêle. — Il présente les mêmes couches que l’estomac, mais avec des différences considérables de structure.
1° La tunique séreuse n’offre pas de particularité spéciale.
2° La tunique musculaire ne se compose plus que de deux couches de fibres, l’une externe ou longitudinale, l’autre interne plus épaisse et circulaire.
Les vaisseaux sont les mêmes que dans la couche correspondante de l’estomac.
Quant aux nerfs, ils présentent une importance
toute spéciale, et nous donnerons en détail les procédés employés pour les étudier.
Comme disposition, ils forment un vaste plexus étendu entre les deux couches de fibres, et renferment de nombreux ganglions microscopiques. C’est Auerbach qui le premier en a donné une bonne description.
Depuis cet observateur, plusieurs travaux importants ont paru sur ce sujet et entr’autres, un mémoire très intéressant du Dr Hénocque, relatif à la distribution et à la terminaison des nerfs dans les fibres lisses.
Nous allons l’analyser brièvement au point de vue des procédés techniques, qu’on pourra d’ailleurs étendre à tous les organes qui contiennent ces éléments.
L’auteur conseille d’abord de ne se servir que d’organes très frais. On ne doit autant que possible employer que des organes pris sur l’animal qu’on vient de sacrifier. Cependant les autopsies pendant l’hiver donneront des matériaux qui, faute de mieux, pourront être utilisés.
Il sera bon de commencer par des recherches d’histologie comparée. Ce n’est que lorsqu’on sera familiarisé avec les procédés de technique, qu’on pourra faire les mêmes recherches chez l’homme. Certains animaux, le cobaye entr’autres, par suite du peu d’épaisseur des organes, rendent les investigations plus faciles.
Parmi les réactifs conseillés par le Dr Hénocque, nous mentionnerons : l’acide pyroligneux, le chlorure d’or et l’acide osmique.
L’acide pyroligneux est un excellent réactif qu’on emploie de la manière suivante :
« On laisse macérer, dit l’auteur, pendant quelques
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heures (de 4 à 6, suivant l’épaisseur) les parties plus fines destinées aux préparations dans un mélange
Fig. 107. — Ganglions et faisceaux du plexus d’Auerbach, de l’intestin grêle du chien, traités par le chlorure d'or. Les fibres fines qui partent des ganglions et des faisceaux anastomotiques occupent les espaces situés entre les faisceaux musculaires. (Cadiat.)
1 de glycérine (deux parties) et d’acide pyroligneux (une partie). C’est dans ce liquide qu’on examine les i préparations, lesquelles s’éclaircissent de plus en plus,
en les laissant macérer. Le chlorure d’or est le réactif le plus souvent employé. On se sert de solutions ' au 500" ou au 200e ; on peut encore y substituer le ■
Fig. 108. — Plexus de Meissner. — a, ganglions ; b, faisceaux anastomotiques ; c, artère; d, fibre vaso-motrice accompagnant l’artère.
chlorure double d’or et de potassium qui donne des résultats plus constants, et dont l’action est plus régulière.
On prend un fragment du tissu à étudier et on le plonge dans la solution aurique, pendant une ou deux
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heures jusqu’à ce que les tissus aient pris une teinte jaune pâle. La pièce est alors retirée et plongée dans de l’eau distillée, légèrement acidulée avec l’acide acétique, où on la laisse jusqu’à ce qu’il se produise, par réduction du sel d’or, une coloration violette plus ou moins intense. Le temps varie de deux à trois jours. »
Le Dr Hénocque a simplifié l’opération de la manière suivante : ayant remarqué que la chaleur active la durée de la réduction, il fait chauffer les préparations qui ont macéré pendant 12 à 24 heures dans l’eau distillée acidulée. Pour cela, il se sert de petits flacons bouchés à l’émeri, et remplis d’acide tartrique en solution concentrée. Les préparations sont déposées dans le flacon et celui-ci est plongé dans de l’eau à une température voisine de l’ébullition. Au bout d’un temps variable, de 15 à 20 minutes au plus, souvent moins, les préparations ont pris une belle teinte variant du rouge vif au violet foncé; de plus elles sont ramollies et s’étalent, se compriment ou se dissocient avec la plus grande facilité. On arrive par des tâtonnements à saisir le moment le plus propice pour retirer les préparations; en chauffant trop longtemps, on obtient un précipité granuleux et noir, qui met obstacle à l’étude.
Le chlorure d’or colore à la fois les nerfs, les ganglions, les fibrilles nerveuses les plus fines, ainsi que les nodules et points terminaux. Il colore également les fibres musculaires lisses, noyaux et cellules, mais d'une façon bien moins intense.
(Juanl à l’acide osmique, on l’emploie en solution aqueuse aux quatre centièmes. On fait macérer les préparations pendant douze à vingt-quatre heures. Il coloreles fibres lisses en brun clair, et en fait apparaître les noyaux. 11 colore les ganglions et les nerfs, montre
très bien les cylindres d’axe, mais il donne aux éléments nerveux un aspect variqueux jaunâtre, qui rend
Fig. 109. — Nerfs et ganglions de la couche musculaire de l'intestin de l’homme. — a, ganglions nerveux ; b, faisceaux de tubes nerveux ; c, couche de fibres musculaires transversales ; d , couche de fibres horizontales. (Cadiat.)
plus difficile leur distinction d’avec les fibres élastiques.
Malgré ces inconvénients, l’acide osmique donne avec quelques tâtonnements, d’excellents résultats.
Pour rechercher les ramifications nerveuses, on se servira des objectifs 3 et 5 de Nachet, et les terminaisons s’observeront avec l’objectif 7 à immersion, qui donne des images d’une grande netteté.
Les pièces une fois traitées par un des réactifs cidessus, il reste à les disséquer, pour en étudier les détails.
Nous conseillerons le procédé suivant : on les étale sur une plaque de liège, préalablement recouverte d’une feuille de papier et on les tend en tous sens au moyen d’épingles. Puis, saisissant un des angles avec une pince, on cherche avec un scalpel à opérer un décollement de la couche musculaire longitudinale, opération généralement facile. Une fois ce résultat obtenu, avec le pinceau et le manche du scalpel, on achève l’isolement, au moyen de tractions légères, l es
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manipulations sont d’ailleurs facilitées par le ramollissement delà pièce au contact de l’acide tartrique. Les lambeaux disséqués sont ensuite mis à digérer
Fig. 110. — Glandes en tubes de la muqueuse intestinale d’un supplicié de vingt-deux ans. — a, glandes avec un épithélium irrégulier, prismatique et granuleux par places, ailleurs vésiculeux et transparent ; b, villosité ; c, couche musculaire sousmuqueuse; d, tissu conjonctif sous-muqueux.
pendant quelque temps dans l’eau distillée, après quoi ils deviennent susceptibles de subir l’action de telle ou telle matière colorante.
Pour les détails de structure et la terminaison, nous renvoyons au mémoire du Dr Hénocque.
TECHNIQUE MICKOSCOPIQUE.
3° La tunique muqueuse est la plus complexe. Elle devra êlre étudiée au moyen de sections verticales et tangenlielles sur des coupes convenablement durcies v par le procédé indiqué plus haut. Ces coupes traitées par le picro-carminate ou l’hématoxyline, seront conservées dans la glycérine ou le baume de Canada.
Cette couche offre à l’observation : a, des villosités; b , des glandes en tube ou glandes de Lierberktihn ; c, des follicules clos et des glandes de Peyer ; d , des glandes en grappe.
a. Villosités. — Pour en prendre une connaissance exacte, il sera bon d’étudier d’abord un intestin injecté, au moyen d’un faible grossissement, le n° 1 de Nachet, par exemple. Elles apparaîtront sous l’aspect de petites élevures flottant à la surface de l’intestin et d’une grande richesse vasculaire. Elles existent depuis l’orifice du pylore sur les valvules commentes et dans les intervalles, jusqu’à la valvule iléo-cæcale. Leur forme varie un peu selon les régions de l’intestin. Elles sont plus longues dans le duodénum.
On étudiera spécialement leur tissu propre, formé d’une substance conjonctive riche en noyaux, qu’on mettra facilement en évidence, en les colorant au picro-carminate. On choisira de préférence des pièces non injectées. Les fibres lisses, qu’on observe également dans leur épaisseur, se reconnaîtront à la forme de leurs noyaux allongés dans le sens du grand axe do la villosité.
Le réseau vasculaire est d’une grande richesse. Les intestins d’animaux injectés donnent de magnifiques préparations. Le bleu de Prusse en injection, permettra de colorer ensuite les pièces avec le picro-carminate.
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Quant au réseau lymphatique, on a rivera assez facilement à l’injecter, en piquant les tissus avec une canule suffisamment fine, et en se servant d’une solution de nilrale d’argent au 300e Les cellules endothéliales. deviendront ainsi très visibles.
Enfin ces villosités sont tapissées d’une couche épithéliale de cellules cylindriques ou coniques, qu’on isolera, après avoir fait macérer un lambeau d'intestin dans l’alcool au 1/3, pendant vingtquatre ou quarantehuit heures. En raclant la surface avec
Fig. lll. — Villosité intestinale dont les vaisseaux sanguins pnt été injectés. — a, a, artères ; c, veines ; b, réseau capillaire ; cl, épithélium prismatique; c, cellules caliciformes.
un scalpel, on pourra enlever des lambeaux, qui permettront de voir l’agencement des éléments, et dont les moindres détails apparaîtront nettement, surtout si l’on fait agir le picro-carminate.
b. Glandes en tube ou glandes de Lieberkühn. — Elles ont la forme de tubes étroits et rectilignes, implantés verticalement dans la muqueuse. On constateraqu’elles sont formées d’une paroi propre, homogène, contenant intérieurement un épithélium plus ou moins sphérique.
Pour observer ces détails, on devra pratiquer dans ■ l’intestin durci des coupes verticales et suffisamment minces, qu’on traitera par le picro-carminate.
Ces glandes sont accompagnées de vaisseaux nombreux, montant verticalement entre chacune d’elles et formant, par anastomoses, des mailles à la surface de l’intestin.
c. Follicules clos et glandes de Peyer. — On les rencontre au bord libre de l’intestin, sous forme de plaques allongées dans le sens du grand axe. Le siège de prédilection est l’iléon, bien qu’on en trouve aussi dans la partie inférieure du jéjunum.
On aura soin de pratiquer des coupes verticales et tangentielles, sur les points de l’intestin qui en contiennent. Ces sections montreront qu’elles sont constituées par une membrane propre, contenant à son intérieur un réticulum délicat, dont les vides sont comblés de cellules lymphoïdes, et si les pièces sont injectées, on apercevra un magnifique réseau vasculaire composé d’anses, s’avançant circulairement de la périphérie au centre, de façon à former une sorte de couronne.
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Sur des coupes verticales, on verra que ces plaques sont recouvertes d’une couche de villosités.
Fig. 112. — Reproduction exacte d’une double injection des vaisseaux sanguins et lymphatiques, sur la muqueuse intestinale du chien. Les vaisseaux lymphatiques, dans certaines villosités, se terminent en cul-de-sac ; les autres forment des anses. — a, artères; b, lymphatique collecteur; c, réseau capillaire sanguin ; cl, lymphatique central ; e, glandes en tube.
cl. Glandes en grappes. — On les trouve dans la première portion du duodénum ; elles sont moins abondantes dans la seconde et disparaissent complètement dans la troisième. Elles ne présentent aucune difficulté d’examen.
Les divers détails de structure de l’intestin grêle se montrent clairement, sur des animaux fraîchement tués. Parmi ceux-ci, le chat et le chien devront être préférés.
B. Gros intestin. — Nous ne décrirons pas, pour ne
Fig. 113. — Follicule clos de l’intestin grêle de l’homme (supplicié de 22 ans) au niveau d’une plaque de Peyer : la plupart des éléments épithéliaux du follicule sont tombés et laissent voir le réticulum. — a, follicule lymphatique; b, couche épithéliale de l’intestin; c, villosités; d, glandes de Lieberkuhn; e, couche musculeuse passant au-dessous du follicule; f, tissu sous-muqueux.
pas nous répéter, les diverses couches de cette portion du tube diges tif.
Les tuniques séreuse, musculaire et celluleuse, sont les mêmes que dans l’intestin grêle et demandent
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pour être étudiées les mêmes procédés de technique.
Seule, la couche muqueuse présente des différences.
. Elle est dépourvue de villosités et couverte d’une couche de cellules cylindriques, qu’on isolera par le procédé indiqué plus haut.
Quant aux glandes, elles consistent en tubes analogues à ceux de l’intestin grêle et en follicules clos solitaires. Les premières présentent un orifice un peu plus évasé.
Quant aux vaisseaux, ils forment à la surface de l’intestin un réseau de mailles autour de chaque orifice glandulaire, et les nerfs affectent une disposition en tout semblable à celle observée dans l’intestin grêle.
■•u foie.
C’est un des organes les plus difficiles à étudier. Il est indispensable d’opérer sur des pièces très fraîches et prises sur l’animal, aussitôL qu’il vient d’êlre sacrifié. Certaines espèces devront être préférées, le porc, par exemple, dont l’organe est formé de lobules distincts et naturellement séparés. Pour les coupes, on opérera de la façon suivante : le foie étant partagé en fragments de un centimètre cube, on les plongera dans l’alcool absolu, qui aura pour objet de fixer les éléments dans leur forme. Après 24 heures de séjour, on les retirera, et on les fera macérer dans un flacon contenant une solution moyennement concentrée de gomme saturée d’acide picrique. Les fragments y séjourneront, jusqu’il ce qu’ils soient suffisamment imbibés pour gagner le fond du flacon. On les retirera alors, on les épongera légèrement et on les fera définitivement
durcir, en les conservant dans l’alcool absolu qu’on aura soin de renouveler au moins une fois. On ne devra commencer les coupes, que lorsque les pièces seront suffisamment durcies, ce qui demande plusieurs jours
On pourrait également durcir le foie dans la solution d’acide chromique, mais les coupes perdraient de leur affinité pour les matières colorantes.
Nous étudierons successivement : 1° l’enveloppe du foie ou capsule de Glisson ; 2° les lobules hépatiques ; 3° les canaux biliaires et la vésicule.
1 0 Enveloppe du foie. — Le foie se trouve entièrement enveloppé d’une membrane de nature conjonctive, dont on démontre facilement l’existence, au moyen de coupes perpendiculaires à la surface; on traite ensuite ces coupes par le picro-carminate.
Cette membrane se ramifie dans toute l’épaisseur de l’organe et se montre colorée en rose sur des sections pratiquées en divers sens.
On remarquera qu’elle accompagne les vaisseaux et les canaux excréteurs et qu’elle sépare entre eux les divers lobules.
Elle est recouverte, à la surface du foie, par le péritoine, dont on pourra démontrer la structure spéciale et dont l’épithélium deviendra facilement visible, après le traitement par le nitrate d’argent au 300e.
2° Lobides du foie. — On constatera d’abord que leur forme est presque arrondie ou légèrement ovoïde. Des coupes, pratiquées en divers sens, montreront facilement ce détail et permettront de juger du nombre considérable d’îlots qui entrent dans la structure de l’organe.
Le lobule est constitué par un amas de cellules et par un enchevêtrement de divers vaisseaux ou canaux Etudions successivement ces divers éléments :
Les cellules hépatiques, groupées les unes h côté des autres, constituent le lobule. Elles sont assez volu -
Fig. 114. — Cellules épithéliales du foie de l’homme h l’état normal. Dans le protoplasma on voit des gouttes de matière colorante biliaire. Gros. 1/580. (Cadiat.)
mineuses, polyédriques. Elles présentent une membrane d’enveloppe et un contenu liquide avec un noyau. On y trouve quelquefois des granulations graisseuses et pigmentaires.
Rien n’est plus facile que de les observer à l’état de liberté. On fait macérer un fragment de foie, pris sur un jeune animal, pendant 24 heures dans l’alcool au tiers, ou dans le sérum iodé et en raclant la surface avec une lame de scalpel, on isole un certain nombre de cellules qui, nageant alors dans le liquide de lapré- )aration, permettent de voir, outre leur forme, tous les détails de leur structure. Si on a soin de faire agir le icro-carminate, les noyaux deviennent alors de la plus (grande netteté.
On pourrait encore les isoler dans une solution légère l’acide chromique.
Quelques réactifs donnent avec les cellules hépaliues des effets caractéristiques : l’acide nitrique les co-
lorc en jaune-verdâtre; le sucre et l’acide sulfurique
Fig. 115. — Lobule du foie du lapin; reproduction exacte d’une pièce dont les vaisseaux sanguins et biliaires ont été injectés. — a , veine sus-hépatique ; b, rameau de la veine porte; c, canal biliaire. — A supposer que chaque maille du réseau biliaire circonscrive une cellule hépatique, on aurait sur cette figure la structure complète du lobule. (Cadiat.)
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) en rouge. L’eau et l’acide acétique les pâlissent. Les I solutions alcalines les dissolvent.
Les cellules bien étudiées, il reste à prendre connaissance des canalicules biliaires. Il sera nécessaire de les I injecter. A la rigueur, on peut, selon certains auteurs, les remplir de matière colorante avec une seringue, mais leur paroi est si délicate, que nous avons peine à croire qu’on puisse réussir à les injecter par un procédé aussi brutal. Nous conseillerons d’employer dans ; ce but l’injecteur que nous avons décrit plus haut el ! d’opérer avec une très faible pression, surtout au début .
; Nous avons réussi avec du bleu de Prusse soluble pur I et sur un foie de lapin, pris sur l’animal tué par déca- I pitation. Si l’on ne réussit pas la première fois, il ne faudra pas se décourager. Comme tous les canaux glan- I dulaires, l’injection des canalicules biliaires est diflicile, et nul ne peut être sûr de réussir au premier essai.
Les pièces injectées sont conservées dans l’alcool légèrement acidulé, pour éviter la décoloration du bleu, et durcies au besoin, d’après les procédés généraux. Sur des sections bien faites, on pourra colorer les pièces par le picro-carminate et voir ainsi nettement les rapports des canalicules biliaires avec les || cellules hépatiques.
Les coupes, faites en divers sens, montreront que les canalicules se divisent et forment un réseau très délicat enveloppant un certain nombre de cellules.
On devra d’abord étudier un foie, dont le système glandulaire seul est injecté. Ce n’est que lorsqu’on aura une bonne idée de la distribution de ces conduits, qu’on devra alors rechercher la distribution des vaisseaux sanguins.
Ceux-ci devront être injectés isolément, ou concurremment avec les canaux biliaires.
On commencera par la veine porte, qui ne possédant pas de valvules peut être facilement injectée, et si le liquide est poussé suffisamment longtemps, on injectera en même temps les veines sus-hépatiques.
Fig. 11G. — Une portion de foie dont les vaisseaux sanguins et biliaires ont été injectés, — a, capillaires sanguins; 6, cellules hépatiques; c, capillaires biliaires circonscrivant une cellule dans chacune de leurs mailles. (Cadiat.)
L’artère hépatique sera ensuite injectée à son tour, et par l’étude de la préparation, on constatera qu’elle est surtout destinée à la nutrition des organes canaliculés, tandis que la veine porte est le vaisseau qui joue dans le foie le rôle le plus important.
Il sera bon d’injecter les deux vaisseaux à la fois : en rouge, l’artère hépatique; en bleu, la veine cave.
Une préparation devra également montrer les canalicules biliaires injectés en bleu et la veine en rouge, avec la gélatine carminée.
3° Canaux excréteurs du fuie et vésicule biliaire \ — Nous venons de parler des canaux biliaires en les considérant dans leur distribution.
Envisageons-les maintenant au point de vue de leur structure : ils sont formés d’une paroi propre, de nature conjonctive, présentant une certaine quantité de noyaux et de fibres élastiques.
Quand les canalicules atteignent, en pénétrant dans l’organe, un vingtième de millimètre environ, la paroi devient homogène et l’épithélium, decylindrique qu’il était dans les parties plus larges, devient dès lors pavimenteux.
De nombreux capillaires s’y distribuent, provenant de l’artère hépatique.
Telle est la structure des conduits excréteurs en général ; dans leur dernier trajet, lorsqu’ils forment les canaux cholédoque, cystique et hépatique, on y trouve en plus, dans la paroi, quelques fibres lisses.
La vésicule biliaire présente une structure plus compliquée. Elle est formée de quatre couches : une externe ou péritonéale; une musculaire à fibres pâles, avec des noyaux peu visibles ; une celluleuse, formée de tissu conjonctif avec fibres élastiques et quelques vésicules adipeuses, et enfin une muqueuse, qui est la plus importante.
Cette dernière, tapissée d’un épithélium cylindrique simple, présente à sa surface des sortes d’aréoles, dans l’épaisseur desquelles, on constate sur des pièces injectées, la présence d’un magnifique réseau vasculaire.
Il va sans dire que pour vérifier ces détails, on pratiquera des coupes sur des pièces convenablement durcies, et que, pour observer les épithéliums, on nitratera par les procédés indiqués, les divers départements des voies biliaires dont nous venons de parler.
11 nous resterait à parler des nerfs du foie, mais leur distribution étant fort mal connue, nous engagerons
seulement les observateurs qui voudraient pousser . leurs recherches de ce côté, à ne pas négliger pour cette étude les solutions de chlorure d’or et d’acide osmique.
Le foie des jeunes animaux et surtout celui du porc devront être choisis pour ces recherches.
Un pancréas.
Cet organe ne présente aucune difficulté d’examen. 11 atfecle la disposition d’une glande en grappe composée, et pour son étude, nous ne pourrons mieux faire que de renvoyer à ce que nous avons dit il l’occasion des glandes salivaires.
On fera durcir l’organe dans l’alcool absolu qui fixera les éléments cellulaires dans leur forme et on pratiquera des coupes aussi minces que possible.
On remarquera que, de même que dans toutes les glandes composées, le pancréas est formé de lobules, présentant une paroi propre, tapissée d’épithélium pavimenteux.
Cet épithélium est souvent infiltré de nombreuses granulations graisseuses qui viennent gêner l’observation. On devra, pour observer les coupes, les traiter de la façon suivante : après les avoir reçues dans l’eau, on fera agir le picro-carminate qui colorera les noyaux del’épithélium. Puis on les deshydratera en les faisant successivement passer dans l’alcool simple et l’alcool absolu ; après quoi, elles seront traitées par l’essence de girofle qui agira d’une façon double, en dissolvant la graisse et en éclaircissant la préparation. L’opération se terminera en montant les pièces au baume de Canada.
On ne négligera pas d’étudier les vaisseaux, qui forment dans cet organe des anses fort élégantes au-
tour de chaque lobule. Pour cela, on devra choisir de petits animaux, chez lesquels d’ailleurs, l’injection se fait avec la plus grande facilité.
Notons enfin, pour terminer, que les conduits excréteurs présentent dans l’épaisseur de leur paroi, quelques glandes en grappe, assez petites, que l’on parviendra à observer en pratiquant dans ces régions ‘des coupes verticales.
De la rate.
Cette glande s’étudiera sur des pièces injectées et non injectées.
Comme le tissu est très mou, on devra, pour arriver è y pratiquer des coupes convenables, s’attacher à obtenir un bon durcissement. Après avoir partagé la rate en petits cubes de un centimètre environ, on les plongera pendant 24 heures dans l’alcool absolu, puis on les transportera pendant le même temps dans une solution épaisse de gomme arabique picriquée. La consistance spongieuse du tissu permettra à la gomme de s’infiltrer, quelle que soit la densité de la solution. Le durcissement s’achèvera ensuite, en laissant les fragments séjourner plus ou moins longtemps dans l’alcool.
L’acide chromique donne également d’assez bons résultats, mais le maniement de ce réactif demande de grandes précautions.
Les coupes faites aussi minces que possible, seront reçues dans l’eau, où on les laissera se dégommer pendant quelques heures. Elles seront traitées par le picro-carminate et conservées dans la glycérine ou le baume de Canada. Ce dernier procédé est excellent. Vu le grand nombre d’éléments cellulaires que contient ce tissu, il contribue beaucoup à éclaircir les
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pièces, el à donner ainsi de la netteté aux détails.
La rate présente à étudier : 1° une enveloppe fibreuse et séreuse; 2° un parenchyme; 3° la pulpe splénique; 4° les vaisseaux et les nerfs.
1° Enveloppe fibreuse et séreuse. — Pour en prendre connaissance, on pratiquera des coupes à la surface de l’organe durci. Les sections colorées au picro-carminate et traitées par la glycérine, montreront que cette enveloppe est formée de tissu conjonctif ordinaire assez condensé, avec de nombreux corpuscules et un riche réseau de fibres élastiques. Ces dernières seront surtout visibles, après l’action de l’acide acétique ou de l’acide picrique.
Chez l’homme, on ne rencontre pas de fibres lisses; mais chez beaucoup d’animaux elles sont au contraire plus ou moins abondantes.
La rate est d’ailleurs un organe dont la structure varie selon les espèces animales. Aussi de ce que l’on observera en histologie comparée, ne faudra- t-il pas en conclure dans le môme sens pour l’homme, d’une façon absolue.
2° Parenchyme. — L’étude de cette portion de l’organe demande des procédés particuliers. Le réticulum est tellement fin et délicat qu’il se trouve masqué par les nombreuses cellules que contiennent ses vacuoles.
La première condition, pour arriver à un bon résultat, est de pratiquer des coupes minces sur l’organe frais.
Ce sera le cas de recourir à la congélation, d’après les procédés indiqués plus haut.
On obtiendra ainsi des sections fort minces, qu’on recevra dans de l’eau à la température ambiante, où
elles ne tarderont pas à reprendre leur aspect normal.
Alors, avec un pinceau qu’on passera plus ou moins longtemps sur la pièce, on éliminera tous les éléments
Fig. 117. — Trabécules musculaires de la rate du chat, — a, trabécules ; b, veine. (Cadiat.)
cellulaires remplissant les vacuoles, et on arrivera de la sorte à prendre connaissance de la trame de l’organe.
Si les éléments cellulaires résistaient à l’action du pinceau, on pourrait, pendant vingt-quatre heures, faire macérer les coupes dans l’alcool au tiers, dont l’action aurait pour but de les désagréger.
On constatera ainsi que le parenchyme est formé par du tissu conjonclif à fibres longitudinales, accompagné de fibres élastiques fines.
Chez les animaux, on trouve quelquefois des fibres musculaires fines.
3° Pulpe splénique. — Elle est constituée par une forme de substance conjonctive, dite tissu conjonclif adénoïde, servant de support h un certain nombre d’éléments cellulaires. Les fibres en sont très fines et
enchevêtrées en tous sens. Des coupes en diverses directions, colorées par le picro-carminate, permetteronl d’en prendre une bonne idée.
L’espace compris entre les mailles, est renpli de cellules spéciales et de noyaux libres, dont l’étude exigera les plus forts grossissements. Enfin la pulpe splénique montrera encore un certain nombre de globules sanguins.
Outre les éléments dont nous venons de parler, on trouve encore dans la rate, des corpuscules spéciaux,
Fig. 118. — Glomérule de Malpiglii d’une rate de chat injectée îi 1 la gélatine et au carmin. — a, artère à laquelle est suspendu le glomérule ; b, réseau de la pulpe , c, artère nourricière du glomérule ; d, sinus lymphatique entourant le glomérule. (Cadiat.)
appelés corpuscules de Malpighi. Ce sont des corps blancs, arrondis, en connexion parfaite avec les petites artères.
On devra les rechercher sur des organes très frais, et surtout sur des rates injectées, qui permettront de
mieux voir les rapports avec le système vasculaire.
Comme structure, ces corpuscules présentent une enveloppe de tissu conjonctif et clans l’intérieur, un tin réticulum, contenant dans ses mailles des éléments analogues à ceux de la pulpe splénique.
Des coupes verticales permettront de voir ces détails de structure.
On ne peut mieux comparer leur texture, qu’à celles des corpuscules dePeyer.
4° Vaisseaux et nerfs. — Pour achever l’étude de l’organe qui nous occupe, on devra recourir aux injections. On se souviendra que les vaisseaux sont très délicats et qu’en conséquence une pression trop forte amènerait des ruptures. On se servira donc de l’injecteur, en commençant par une très faible pression. Il sera bon d’injecter en deux couleurs la veine et l’artère.
Les pièces ainsi préparées seront durcies et des coupes y seront pratiquées en divers sens.
Quant aux nerfs, ils ne sont qu’imparfaitement connus et pour les rechercher, on aura recours aux divers procédés dont nous avons déjà plusieurs fois parlé.
CHAPITRE III
APPAREIL RESPIRATOIRE
Nous étudierons successivement : i°le larynx; 2° trachée ; 3° les poumons, et comme annexes : la glande thyroïde et le thymus.
§ 1. — Larynx.
Cet organe comprend dans sa structure : a, des cartilages et des ligaments ; b , plusieurs muscles spéciaux; c, une muqueuse, très riche en glandes.
a. Cartilages et ligaments. — Ils se rattachent à plusieurs types : les cartilages thyroïde, cricoïde et aryténoïde sont formés d’une substance fondamentale homogène, hyaline, dans laquelle sont disséminées des capsules de cartilage. Ils présentent au dehors, des cellules aplaties, au-dessous desquelles, se voit une couche blanchâtre, formée d’une substance fondamentale fibroïde et de grosses cellules mères très nombreuses. A la partie interne, la substance fondamentale est très abondante et renferme de petites cavités disposées en séries rayonnantes. Dans ces cavités existe souvent une grosse goutte de graisse.
On rencontre dans ces cartilages de véritables ossifications, qu’on étudiera en pratiquant des coupes dans
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ces régions préalablement décalcifiées dans l’acide picrique.
Quant aux cartilages en eux-mêmes, leur examen ne présente aucune difficulté. On fera des sections en divers sens. Il sera bon de les examiner comparativement chez des sujets de différents âges.
L’épiglotte, les cartilages de Santorini et de Wrisberg et le cartilage sésamoïde de Luschka, placé au bord externe du cartilage aryténoïde, sont constitués par du cartilage jaune ou réticulé.
Ces cartilages présentent des fibres foncées, très serrées et comme feutrées, surtout accentuées chez certains animaux, comme le bœuf, par exemple. Au milieu de ces fibres, se rencontrent de grosses capsules de cartilage.
Enfin les ligaments sont formés principalement de tissu élastique, à fibres très fines, mais néanmoins mélangées de fibres conjonctives. Pour l’étude, on se reportera à ce que nous avons dit du cartilage en général.
b. Muscles. — Ils ne présentent rien de particulier. Ce sont des muscles striés, qu’on observera avec la plus grande facilité.
c. Muqueuse du larynx. — Pour étudier sa structure, on la fera durcir et on pratiquera des coupes fines, verticales et tangentielles, qu’on colorera par les réactifs.
On constatera alors, qu’elle est formée d’une couche de tissu conjonctif, riche en fibres élastiques, se confondant, vers la face libre, avec une couche homogène qu’il est impossible d’isoler. Au-dessous d’elle, existe un tissu sous-muqueux lâche et très abondant. Enfin
elle est tapissée par un épithélium pavimenteux, vibratile, à plusieurs couches de cellules, qu’on commence à observer sur la base de l’épiglotte et sur les cordes vocales supérieures, 4 à 7 millimètres au-dessous de l'orifice supérieur du larynx.
Les cellules ont un noyau oblong, avec quelques granulations graisseuses et se terminent en général par une pointe très aiguë.
Ce sera le cas de faire macérer des lambeaux de muqueuse dans l’alcool au tiers. Au bout de vingt-quatre heures, les cellules devenues libres, pourront êLre observées après avoir été traitées, soit par le picrocarminate, soit par le bleu d’aniline.
Les cils vibratiles s’observeront avec la plus grande facilité, sur la grenouille. On devra opérer de la manière suivante. Après avoir recueilli sur une plaque de verre, l’humeur aqueuse de l’œil, aussitôt crevé, on racle la région de l’épiglotte avec la lame d’un scalpel, et les détritus que l’on obtient ainsi, y sont plongés immédiatement. On recouvre d’une lamelle, et l’on a soin de l’entourer d’une bordure de paraffine, pour empêcher l’évaporation du liquide.
En observant avec un grossissement suffisamment fort (obj. o de Nachet, par exemple), on peut suivre pendant plusieurs heures le mouvement des cils. La même expérience pourrait se faire sur les animaux à sang chaud, mais il serait alors nécessaire de recourir b une platine chauffée.
Au-dessous de la couche des cils vibratiles, les cellules n’ont plus la même forme et sont arrondies ou légèrement ovoïdes.
Enfin, la muqueuse contient dans son épaisseur, un certain nombre de petites glandes en grappe, dont les vésicules glandulaires sont tapissées d’un épithélium
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pavimenteux, et les conduits excréteurs, d’un' épithélium cylindrique.
Leur siège est le suivant : on les rencontre à la face postérieure de l’épiglotte, où elles forment des amas quelquefois de 1 millimètre de diamètre ; à l’entrée du larynx, au devant des cartilages aryténoïdes, formant une espèces d’L, dont une des branches est horizontale et enveloppe le cartilage de Wrisberg, souvent très atrophié, et dont l’autre est verticale, et s’enfonce dans la cavité du larynx; sur le muscle aryténoïdien transverse.
Les coupes devront avoir une certaine épaisseur. On pourra user avec avantage de la solution d’hématoxyîine, et monter les pièces, pour les éclaircir, dans le baume de Canada.
Ajoutons enfin que le larynx présente un très riche réseau vasculaire, qu’on devra étudier sur des pièces convenablement injectées.
§ 2. — Trachée.
Elle présente une couche externe, formée d’un tissu conjonctif mélangé de fibres élastiques. Les anneaux cartilagineux, qui forment une deuxième couche, sont analogues comme structure, aux cartilages du larynx, et sont maintenus dans leurs rapports par un tissu fibro-élastique serré. Les cellules externes sont plates, et les plus internes ovoïdes ou allongées.
On remarquera que les muscles qu’on observe latéralement, sont formés de fibres lisses.
Enfin la muqueuse qui vient ensuite, présente une structure plus compliquée : elle est formée d’une couche externe de tissu conjonctif et d’une couche interne, jaune, élastique, à fibres larges, dirigées longitudinalement et anastomosées pour former des
réseaux. Celte partie devra être étudiée après l’action de la potasse en solution à 35 %, qui permettra d’isoler l’élément élastique.
Fig. 119. — Muqueuse de la trachée. — a, épithélium prismatique à cils vibratiles ; b, couche hyaline ; c, trame élastique de la muqueuse; d, glandes incluses dans le tissu conjonctif sousmuqueux; e, cartilage.
Puis on trouve à la face inlerne, un épithélium vibratile, entièrement semblable à celui du larynx.
Notons ensuite quelques glandes, les unes dans l’épaisseur de la muqueuse au-dessous de la couche élastique, les autres plus grosses sur la paroi postérieure, en dehors des muscles et de la muqueuse, ou entre les cartilages.
Elles se montreront assez facilement sur des coupes verticales moyennement minces.
Quant aux vaisseaux, on étudiera leur disposition sur des pièces injectées. Ils forment des mailles régulières à la surface de la muqueuse, et les gros vaisseaux se dirigent dans le sens de la longueur de l’organe.
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§ 3. — Poumons.
De môme que pour la rate et autres organes à texture molle et délicate, nous conseillerons d’user pour le durcissement d’une solution épaisse de gomme arabique.
On pratiquera alors des sections minces en divers sens, sur des pièces injectées ou non.
Fig. 120. — Réseaux capillaires des canalicules respirateurs.
Les injections, qui ne présentent d’ailleurs aucune difficulté, devront être poussées cependant avec modération. Il sera bon de choisir le bleu de Prusse soluble, qui permettra ensuite de colorer certains éléments avec le picro-carminate.
Pour étudier l’épithélium interne, il est nécessaire de faire dans les bronches des injections au nitrate d’argent. On agira de la façon suivante :
On commencera d’abord par introduire dans la trachée une canule munie d’un robinet autour de
Fig. 121. — Cellules épithéliales lamellaires de la paroi propre des canalicules mises en évidence au moyen d’une injection do nitrate d’argent, chez un supplicié de cinquante ans (Cadiat )
laquelle on la fixera solidement. Puis, au moyen d’une bonne seringue, dont on aura eu soiu de vérifier le piston, on aspirera l’air qui se trouve contenu dans l’organe. S’il en reste encore, on répétera l’opération
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une seconde l'ois, après avoir eu soin de fermer préalablement le robinet.
Ce résultat obtenu, on injectera ensuite au moyen de l’appareil à pression continue une solution de gélatine, contenant 3 pour 100 de nitrate d’argent.
On conçoit que cette opération aura le double but de dilater et de rendre visibles les extrémités des bronches, tout en faisant apparaître l’épithélium qui les tapisse.
Les pièces injectées ainsi, seront mises à refroidir et seront ensuite conservées dans l’alcool. Elles seront durcies par les procédés ordinaires. La congélation dans ce cas donnera d’excellents résultats.
Nous étudierons dans le poumon : 1° une enveloppe séreuse, la plèvre; 2° un parenchyme spécial, comprenant les ramifications des bronches et leurs terminaisons en vésicules pulmonaires ; 3° des vaisseaux ; 4° un tissu interstitiel unissant les diverses parties.
1° Plèvre. — Son étude se fera de la même façon que pour le péritoine, dont elle a la même structure.
Elle est formée d’un tissu conjonctif, riche en éléments élastiques plus ou moins fins, et tapissée d’un épithélium pavimenleux, qu’on démontrera par la nitratation avec une solution d’azotate d’agent au 300e ou au 500e. Les noyaux pourront être mis au jour, en faisant agir ensuite le picro-carminale.
Les capillaires de la plèvre qu’on observera sur des pièces injectées, forment des mailles larges, bien que les vaisseaux soient très fins.
2° Vaisseaux aériens et vésicules pulmonaires. — Pour étudier les détails qui vont suivre, on devra faire des coupes sur des poumons dont les ramifications
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bronchiques ont été injectées. On verra, alors, que le conduit aérifère se divise, en se dichotomisant à l’inlini, jusqu’au point où les dernières bronches viennent s’ouvrir dans des groupes de vésicules, formant comme une petite outre bosselée, è l’extrémité de chaque rameau. Cette disposition se vérifie assez facilement sur des coupes faites sur des poumons insufflés ou sur des
Fig. 122. — Coupe d’une bronche au voisinage du lobule. — a, trame élastique de la muqueuse; b, couche de fibres lisses; c, tissu conjonctif sous-muqueux; cl, glande sous-muqueuse; e, vaisseaux sanguins; /', noyaux cartilagineux de la paroi bronchique; g, g, nerfs.
poumons dans lesquels on a injecté une masse de cire et qu’on a Lraités ensuite par corrosion.
Nous conseillerons d’étudier surtout les poumons
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d’enfant, où les divers lobules sont encore séparés par du tissu conjonctif et dès lors faciles à isoler.
Voyons maintenant quelle est la structure intime des éléments composant le poumon :
Les bronches, d’une manière générale, présentent la même structure que la trachée; néanmoins, les différences s’accentuent d’autant plus, qu’on les suit plus loin dans leur trajet.
Elles sont généralement formées d’une membrane fibreuse, dans l’épaisseur de laquelle se voient çà et là quelques cartilages, et d’une membrane muqueuse avec fibres musculaires lisses.
La membrane fibreuse, très apparente sur les grosses bronches, disparaît à mesure qu’on pénètre dans le parenchyme pulmonaire, et finit par se confondre presque complètement avec les parois des vésicules.
La membrane muqueuse se modifie également en pénétrant dans l’intérieur de l’organe. Elle s’amincit peu à peu et son épithélium, d’abord vibratile, ne tarde pas à devenir pavimenteux. Les glandes en grappe que l’on trouve dans la trachée, devront être également recherchées sur les grosses bronches, où il est facile de les suivre assez loin.
Nous arrivons enfin aux dernières ramifications bronchiques, qui forment par dilatation les vésicules pulmonaires.
On peut, sur des coupes bien faites, constater qu’elles sont formées d’une membrane fibreuse, dépourvue de fibres lisses, avec de nombreux éléments élastiques, et de nombreux vaisseaux. Ces fibres élastiques formant un canevas très résistant, sur lequel sont tendues les portions de tissu conjonctif plus molles qui portent les vaisseaux.
Pour bien voir ce réseau élastique, on traitera par
l'acide acétique ou la potasse, des sections minces du parenchyme pulmonaire, et on les étudiera dans la glycérine.
Enfin, les vésicules sont tapissées d’un épithélium pavimcnteux simple, qu’on met facilement en évidence, en traitant convenablement le tissu pulmonaire, par la solution de nitrate d’argent.
Nous conseillerons de faire d’abord des recherches sur les animaux. Le poumon delà grenouille montrera de magnifiques cellules. Chez l’homme, l’observation présente de graves difficultés.
.‘1° Vaisseaux. — L’injection ne présente aucune difficulté. Il sera bon de la pousser par l’artère pulmonaire, le poumon étant séparé de l’animal.
On fera ensuite durcir l’organe et des coupes y seront pratiquées en divers sens.
On remarquera que le réseau, qui est fort serré, présente des mailles qui tapissent toute la surface des vésicules.
4° Enfin, les lobules du poumon sont séparés par de très petites quantités de tissu conjonctif, dans l’épaisseur duquel, on rencontre chez üadulte, du pigment noir et de petites granulations.
11 nous reste à étudier deux glandes ayant avec les voies respiratoires, les plus grands rapports : la glande thyroïde et le thymus.
Claude thyroïde.
Les pièces destinées à l’observation seront durcies par les procédés habituels. On devra, autant que possible, n’employer que des pièces fraîches, afin de conserver l’intégrité de l’épithélium.
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On choisira de préférence les glandes des oiseaux ou celles des enfants. Il sera également nécessaire d’étudier la disposition des vaisseaux, sur des pièces convenablement injectées.
Sur une coupe faite à travers l’organe, on remarque que le tissu est formé d’une gangue fibreuse ou stroma,
Fig. 123. — Coupe delà glande thyroïde de l'homme; gross. 1/250. «, petites vésicules closes, tapissées par un épithélium cubique; 6, masses colloïdes dilatant les vésicules ; c, tissu conjonctif rempli de vaisseaux sanguins qui n’ont pas été figurés sur ce dessin. (Cadiat.)
contenant des vésicules glandulaires, formées d’une paroi propre, garnie d’épithélium et contenant un liquide.
Le stroma est formé de fibres conjonctives, entrecroisées en tous sens, avec de nombreuses fibres élastiques fines. Quelques vésicules adipeuses se montrent en certains points.
La membrane propre des vésicules est homogène, mince et transparente, sa surface interne est tapissée
d’une couche épithéliale de cellules polygonales, finement grenues. ,
Ces cellules pourront être étudiées également sur des portions de glande, qu’on nitratera et qu’on examinera dans la glycérine.
Quant au contenu des vésicules, c’est un liquide riche en albumine, contenant quelquefois des granulations en suspension.
La glande thyroïde est fort riche en vaisseaux, qui forment autour de chaque vésicule, un splendide réseau capillaire. Les mailles sont polygonales ou allongées. On devra conserver ces pièces dans le baume de Canada.
Thymus.
Cet organe est une glande, ayant beaucoup d’ana-
Fig. 121. — Thymus de chat dont les Fig. 125. — Éléments du vaisseaux sanguins sont injectés. thymus : n, épithélium; — a, masses glandulaires ; b, ca- b, globes épithéliaux. (Cavités centrales ; c, vaisseaux diat.) sanguins.
logie avec la précédénte. Les procédés d’examen sont les mêmes.
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On pratiquera des coupes en diverses directions, sur des fragments suffisamment durcis et on les colorera par le picro-carminate.
On verra de la sorte que la glande présente une membrane fibreuse d’enveloppe, riche en fibres élastiques, avec quelques vésicules adipeuses et contient dans son épaisseur des vésicules, dont la cavité est sillonnée d’un réticulum très fin, renfermant des cellules et de nombreux vaisseaux.
Cet organe d’une structure fort complexe, n’a pas encore été étudié suffisamment et laisse de nombreux points à élucider.
CHAPITRE IV
DU SYSTÈME VASCULAIRE
Nous étudierons successivement : I°le cœur; "2° les artères et les veines ; 3° les lymphatiques.
Puis, le sang et la lymphe, et enfin, les ganglions lymphatiques.
§ 1er. — Du Cœur.
Cet organe de nature essentiellement musculaire otfre à considérer : a. son tissu propre ; b. une enveloppe séreuse externe, le péricarde ; c. une enveloppe interne, l’endocarde.
a. Tissu propre. — Il est constitué par des fibres musculaires striées et anastomosées entre elles. Ces fibres sont moins larges que celles des muscles volontaires.
Pour les étudier, on fera durcir des fragments dans l’alcool et la gomme, et on pratiquera des coupes en divers sens. Traitées ensuite par le picro-carminate, elles montreront les noyaux, et permettront d’apercevoir un certain nombre de granulations graisseuses, qu’on rencontre fréquemment groupées le long de l’axe de la fibre.
Pour observer les anastomoses, on fera macérer l’organe pendant deux ou trois semaines, dans une solution moyennement concentrée de bichromate de po-
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tasse, et quand le tissu sera suffisamment ramolli, au moyen des aiguilles, on en dilacérera de petits fragments qu’on étudiera dans la glycérine, après les avoir colorés par le picro-carminate.
Les vaisseaux seront étudiés sur des pièces injectées. Ils ne diffèrent pas d’ailleurs de ceux que l’on observe dans les muscles striés. Ils sont peut-être un peu plus lâches.
Les valvules, formées d’une couche de tissu conjonctif avec réseau de fibres élastiques, sont recouvertes sur leurs deux faces, par un revêtement épithélial dépendant de l’endocarde. On pratiquera dans cette région des coupes perpendiculaires à la surface.
Fig. 126. — Faisceau strié du cœur (enfant de treize ans). (Cadiat.)
b. Péricarde. — 11 présente deux feuillets, l’un externe, l’autre interne. Des coupes montreront sa nature fibreuse et permettront de constater qu’il est tapissé d’un épithélium pavimenteux simple.
Pour bien voir ce dernier détail, on aura recours â l’imprégnation par le nitrate d’argent, avec une solution au 500e. Les préparations seront ensuite conservées dans la glycérine, ou montées au baume de Canada. On pourra colorer les noyaux de cellules avec le picrocarminate ou l’hématoxyline.
On devra également pratiquer des coupes, per-
F ig. 127. — Coupe d'une valvule auriculo-ventriculaire. — a, couche hyaline do l’endocarde ; b, couche élastique de l'endocarde ; c, fibres musculaires de l’oreillette ; d, fibres musculaires des ventricules ; e, anneaux fibreux. (Cadiat.)
mettant d’établir les rapports entre le feuillet interne et le tissu propre du cœur. On remarquera qu’au niveau des sillons, il passe d’un bord à l’au-
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tre et que l’intervalle est comblé par du tissu adipeux. Les lymphatiques s’étudieront également après
Fig. 128. — Épitliélium d’un conduit lymphatique du péricarde.
(Cadiat.)
traitement par l’imprégnation au nitrate d’argent.
c. Endocarde. — C’est une membrane blanchâtre qui recouvre tout l’intérieur du cœur. Sa structure est fort simple. Il est formé de tissu conjonctif en couche mince, avec de nombreuses fibres élastiques, et d’un revêtement épithélial, composé de cellules polygonales allongées, munies d’un noyau.
On a recours aux mêmes moyens d’étude que pour le péricarde.
Quant aux nerfs du cœur, on les étudiera sur des pièces traitées par l’acide osmique au 100" ou par le chlorure d’or.
Les solutions de potasse et de soude à 35 p. 100, donnent également de bons résultats pour éclaircir les pièces.
TECHNIQUE MICHOSCÜPIQUE.
§ 2. — Artères.
Leur structure varie selon les vaisseaux qu’on examine. Tandis que certains d’entre eux présentent trois tuniques; les autres, moins compliqués, n’en offrent qu’une.
Les procédés de technique sont très simples : les vaisseaux seront desséchés à l’air libre, jusqu’à, ce qu’ils aient atteint la consistance de la cire. On y pratiquera des coupes transversales, qui seront ramollies dans l’eau et traitées ensuite par les réactifs colorants. Elles pourront avantageusement être soumises à l’aclion de l’acide acétique.
On obtient également de bons résultats, en faisant durcir les pièces dans l’alcool et la gomme.
Pour voir l’endothélium, il est nécessaire d’opérer sur des pièces fraîches. On coupe les vaisseaux longitudinalement, si la chose est possible, et après les avoir étendus sur une plaque de liège avec des épingles, on les traite selon la méthode ordinaire, par une solution de nitrate d’argent au 500°. Dans le cas où le calibre du vaisseau ne permettrait pas de le diviser, on se contentera d’y injecter la solution argenlique.
Les libres lisses se montrent avec la plus grande netteté, sur des pièces macérées dans l’acide nitrique au 5°.
Quant à l’élément élastique, il sera mis en évidence à l’aide des solutions concentrées de soude ou de potasse. L’acide acétique concentré agit également
Fig. 129. — Épithélium de la tunique interne des artè ■ res. (Cadiat.)
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dans le môme sens, et les pièces qu’on y fait séjourner quelques heures, sont suffisamment gonflées pour qu’on puisse facilement séparer les diverses couches qui entrent dans leur composition.
Examinons maintenant la structure des artères dans les diverses régions :
Sur un petit vaisseau (3 millimètres et au-dessous), nous distinguons sur une coupe verticale : une membrane interne de nature élastique, recouverte d’un épithélium, une membrane moyenne formée de fibres musculaires lisses et une membrane externe conjonctive.
La membrane interne élastique se montre très bien sur des pièces traitées par la potasse ou la soude. C’est une membrane percée de trous plus ou moins grands.
La membrane moyenne à fibres lisses, offre des éléments qu’on isole facilement, après macération ou coction dans l’acide nitrique au 5°.
Enfin, la membrane externe se montre formée de fibres conjonctives et d’éléments élastiques, qu’on met au jour facilement, après l’action de l’acide acétique.
On devra étudier des vaisseaux de divers calibres, et suivre les trois couches, jusqu’à leur disparition dans les capillaires les plus fins.
Sur un vaisseau de moyen calibre (de 3 millimètres à 6 ou 7 millimètres) les couches se modifient légèrement, dans la proportion de leurs éléments constituants :
La membrane interne présente plusieurs couches de lames striées.
La membrane moyenne plus épaisse, offre plusieurs couches de fibres musculaires et des fibres élastiques fines, formant des réseaux à larges mailles.
Fig. 130. — Tunique interne : a, couche hyaline; 6, réseau élastique compris dans la lame striée ; c, lame striée; cl, tunique moyenne. — Tunique adventice : e, fibres élastiques longitudinales ; f, fibres musculaires en faisceaux longitudinaux ; g, vaisseaux sanguins ne dépassant pas la tunique adventice. (Cadiat.)
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La membrane externe est la plus épaisse et surtout la plus riche en fibres élastiques.
Enfin, on devra étudier les mêmes couches sur diverses artères et arriver ainsi aux vaisseaux les plus volumineux, où on observera surtout alors le développement de la couche moyenne.
§ 3. — Veines.
Les veines s’étudieront par les mêmes procédés que les artères.
Nous leur décrirons également trois tuniques, en faisant remarquer que la moyenne présente, au lieu d’éléments transversaux, une couche circulaire et une couche longitudinale.
On constatera par l’examen de coupes faites en diverses régions, que les éléments élastique et musculaires sont moins développés que dans les artères
Nous distinguerons, au point de vue de l’étude, deux sortes de veines : a. les veines libres; b. les veines adhérentes.
a. Veines libres. — La majorité rentre dans cette catégorie. Pour vérifier leur structure, on pratiquera des coupes transversales et longitudinales sur des canaux de divers volumes et dans un certain nombre de régions différentes. Ces coupes, traitées par le picro-carminate, seront étudiées et montées dans la glycérine.
1° Tunique externe. — C’est la plus épaisse des trois. On remarquera qu'elle contient du tissu conjonctif à fibres longitudinales, entremêlé de fibres élastiques.
Puis des muscles striés, mais seulement sur les grosses veines (veines caves et pulmonaires) disposés
en forme d’anneaux, et des muscles lisses placés en faisceaux longitudinaux à la face profonde. Cet élément ne se rencontre que dans la tunique externe des grosses veines. On ne le trouve ni dans les moyennes, ni dans les petites veines, excepté dans les racines de la veine porte, et dans les branches de la veine rénale.
On trouve les fibres lisses très développées sur la portion hépatique et sus-hépatique de la veine cave inférieure, et sur les veines iliaques primitive et externe.
Sur les veines moyennes, cette tunique a la même structure que les artères et se compose de tissu conjonctif et d’éléments élastiques en forme de membranes ou de réseaux serrés. Les veines des membres rentrent dans cette catégorie.
Quant aux petites veines, elles ne présentent à l’extérieur que des fibres conjonctives, sans fibres élastiques.
On usera avec avantage de solutions alcalines et d’acide acétique pour l’isolement des éléments élastiques.
2° Tunique moyenne. — Elle offre les mêmes limites que la précédente, et diffère de celle des artères en ce qu’elle est formée de deux couches, avec moins d’éléments élastiques et musculaires et plus de tissu conjonctif.
La couche superficielle renferme des fibres élastiques, du tissu conjonctif et des fibres musculaires lisses, le tout dirigé transversalement.
La couche profonde est formée uniquement d’éléments élastiques disposés longitudinalement et anastomosés en réseaux serrés et superposés.
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On trouve de nombreuses variétés dans la disposi-
Fig. 131. — Coupe longitudinale d’une veine au niveau d’une valvulve. — a, couche hyaline de la tunique deBichat; b, couche élastique de la môme tunique ; c, couche musculaire défibrés transversales ; cl, fibres musculaires longitudinales de la tunique adventice. (Cadiat.)
tion de cette tunique, selon les veines que l’on considère. Considérable à la partie supérieure de la veine cave inférieure, elle manque complètement dans le même vaisseau, au-dessous du foie. La veine sous-
clavière manque de fibres musculaires transversales, tandis que la veine porte et ses racines, la veine splénique principalement, en sont abondamment pourvues.
3° T un que externe. — Analogue à celle des artères, on y rencontre un épithélium pavimenteux simple, à cellules polygonales un peu allongées.
On étudiera ces éléments au moyen de l’imprégnation par le nitrate d’argent.
La plupart des veines sont munies de valvules. Ces replis sont constitués par l’adossement des tuniques interne et moyenne, réunies par du tissu conjonctif. On trouve à leur surface un épithélium pavimenteux petites cellules. Des coupes perpendiculaires à leur surface permettront de vérifier ces détails.
Notons enfin quelques particularités de structure au sujet de certaines veines : celles du cerveau et de la pie-mère sont dépourvues de fibres musculaires; elles ont une tunique externe formée de tissu conjonctif fibrillaire passant à l’état de tissu conjonctif homogène sur les petites veines; la tunique moyenne est remplacée par une mince couche de tissu conjonctif à noyaux, dirigée longitudinalement, enfin la tunique interne est représentée par un épithélium pavimenteux simple à cellules polygonales, souvent arrondies. Ces veines n’ont pas de valvules.
Celles de la rétine et du placenta ne présentent pas non plus de fihres musculaires.
Fig. 132. — Épithélium de la tunique interne des veines. (Cadiat.)
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b. Veines adhérentes. — Nous comprendrons sous ce nom toutes celles dont l’orifice est maintenu béant après une section.
Les principales sont les sinus de la dure-mère, les veines des os et les veines sus-hépatiques et utérines.
Les deux premières catégories offrent une structure fort simple : la paroi est formée d’une couche de tissu conjonctif, entremêlé de fibres élastiques fines, et tapissée d’un épithélium pavimenteux simple.
La troisième présente en plus, des fibres musculaires lisses dans la tunique externe et n’a pas de tunique moyenne.
Quant aux veines utérines, pendant la grossesse, elles présentent un développement considérable des fibres musculaires longitudinales de la tunique moyenne.
§ 4L. — Capillaire».
On comprend sous ce nom le fin réseau de canaux intermédiaires aux veines et aux artères.
Les petits se rencontrent dans les muscles, les nerfs et la rétine. Dans la peau et les muqueuses, ils sont plus volumineux, et leur diamètre augmente encore dans le foie, le rein et le poumon. Leur diamètre varie entre lo p. et 4 p..
Pour se faire une idée de la finesse de ces canaux, on fera macérer une rétine dans l’alcool au tiers ou dans le sérum iodé, et quelques jours après, on pourra enlever par le lavage la plus grande partie du tissu. Il ne restera qu’un magnifique réseau de capillaires.
On devra également examiner un grand nombre de pièces injectées. La disposition variera à l’infini.
On remarquera que la forme du réseau capillaire des organes est subordonnée à la disposition des élé-
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ments anatomiques, d’uù il résulte que la forme du réseau capillaire est toujours la même dans le même organe, dans le même tissu; elle le caractérise, de sorte qu’en voyant une injection capillaire, l’histologiste peut dire à quel tissu, à quel organe appartiennent ces vaisseaux ,
C’est ainsi que dans le tissu adipeux et autour des glandes en grappe, le réseau est constitué par des mailles arrondies; la disposition est la même pour les capillaires qui se distribuent à la muqueuse stomacale, où ils forment une couronne autour de chaque orifice glandulaire; autour des cellules hépatiques, les mailles sont polygonales; dans les papilles du derme et les villosités de l’intestin, elles forment des anses et dans les muscles et les nerfs, le système capillaire est disposé en forme de rectangles très allongés.
On voit donc que l’aspect est très variable. Ou devra étudier sur des pièces injectées ces diverses dispositions. Les pièces, éclaircies par l’essence de girofle, seront montées au baume de Canada. On obtiendra ainsi de magnifiques préparations, qui se conserveront indéfiniment.
Quant à la structure des capillaires, elle est fort simple. La paroi n’est formée que par une simple couche de cellules épithéliales dont on prouvera l’existence par une injection gélatineuse de nitrate d’argent au 3001’ ou au 500°. On constatera ainsi que les cellules sont aplaties, à bords irréguliers, tantôt ondulés, tanLôt dentelés, et possèdent un noyau ovalaire ou arrondi, avec un ou plusieurs nucléoles. Elles ont des dimensions fort variables, à tel point que quelquefois une seule cellule suffit pour former la paroi du vaisseau. Le nombre de cellules que l’on observe le plus souvent est de quatre ou cinq.
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§ 5. — Lymphatiques.
Avant d’entrer dans les particularités de structure relatives à ces vaisseaux, nous allons donner quelques règles pour les étudier.
L’injection, qui est la première opération à exécuter, présente en général d’assez grandes difficultés. Les détails qui suivent sont empruntés pour la plupart au Traité du microscope de M. le professeur Robin.
Les lymphatiques, dit-il, seront injectés à l’aide des appareils à pression continue ; l’injecteur, que nous avons déjà plusieurs fois conseillé, donne ici d’excellents résultats. On cherchera à pénétrer par les réseaux, en s’exerçant d’abord dans les points où la réussite est plus facile, comme le gland, le périnée, les lèvres, l’intestin. Si l’on désire remplir les vaisseaux sanguins et les lymphatiques sur le même organe, on commencera par les lymphatiques.
La substance que l’on emploiera de préférence est la solution de nitrate d’argent au 300°, qui a le mérite de montrer les contours des cellules, ou le bleu de Prusse soluble.
On procédera avec une grande lenteur et une pression excessivement faible. Les canules dont on se servira seront effilées et tranchantes sur les bords.
Pour effectuer l’injection, il ne faut pas songer tout d’abord à pénétrer dans les lymphatiques, ces canaux étant d’un calibre fort petit et d’ailleurs invisibles. On pique le tissu qu’on se propose d’injecter, en introduisant obliquement la canule, bien remplie et communiquant avec l’appareil à pression, et on cherche à léser par la piqûre, le plus grand nombre de radicules lymphatiques.
Si l’on a atteint quelques lymphatiques, l’injection
s’étend autour de la piqûre et on peut alors, lorsqu’on aperçoit enfin un vaisseau distendu, le piquer directement et continuer l’injection par son intermédiaire.
S’il se produisait des fuites, on les arrêterait au moyen de pinces à pression continue.
Nous le répétons, les injections lymphatiques exigent une grande patience et beaucoup d’exercice.
Les pièces injectées sont traitées de la même manière que s’il s’agissait de vaisseaux sanguins. Elles sont durcies et étudiées au moyen de coupes pratiquées en divers sens.
Voyons maintenant quelle est la structure des vaisseaux lymphatiques, et nous y joindrons celle du canal thoracique.
1° Vaisseaux lymphatiques. — Gomme les artères et les veines, ils ont trois tuniques, et comme ces dernières, ils sont munis de valvules.
La tunique externe esL constituée par des faisceaux de tissu conjonctif dirigés longitudinalement, et entremêlés de fibres élastiques fines. On y trouve également quelques fibres lisses.
La tunique moyenne, la plus épaisse, est composée de fibres musculaires lisses transversales et de fibres élastiques.
La tunique interne est formée de deux couches : une couche épithéliale, qu’on met facilement au jour parle traitement au nitrate d’argent, composée de cellules d’épithélium pavimenteux allongées, et une couche sous-épithéliale élastique, à fibres anastomosées, formant une membrane réticulée.
2° Canal thoracique. — 11 présente également trois tuniques, dont la structure est à peu près la même que celle des vaisseaux lymphatiques.
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§ O. — Ciaiifflions lymphatiques.
Ces organes seront étudiés sur des pièces convenablement durcies. Comme leur textuie est lies molle, on les plongera d’abord pendant vingt-quatre heures dans l’alcool absolu, et de là, on les transportera dans une solution de gomme très épaisse, où on les laissera quelques jours, et on achèvera ensuite le durcissement, en plongeant la pièce dans l’alcool absolu. On devra diviser les ganglions, pour permettre à la gomme d’infiltrer la pièce.
Il sera bon également, d’obtenir quelques coupes, sur des organes préalablement congelés. On les traitera
Fig. 133. — Tissu réticulé d’un ganglion lymphatique. Gross. 1/350. (Cadiat.)
par le pinceau, pour les débarrasser des cellules qui remplissent les mailles.
Les ganglions lymphatiques présentent à étudier : 1° une enveloppe fibreuse, qui envoie dans l’intérieur de nombreux cloisonnements, formés de fibres conjonctives mélangées de fibres élastiques. Chez certains animaux on y trouve quelques éléments musculaires ; 2° un tissu particulier, analogue à celui que nous avons
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décrit dans la rate et constitué par des libres fines
anastomosées. Ce tissu contient dans ses mailles un
Fig. 134 . — Coupe d’un ganglion lymphatique au niveau de la partie médullaire. — a, masses glandulaires disposées en ré- • seau et entourées par les sinus lymphatiques ; b, vaisseaux \ sanguins ; c, artérioles traversant les sinus lymphatiques. (Cadiat).
grand nombre de cellules, qui masquent les détails et doivent être enlevées par le pinceau.
Ces divers détails seront très visibles sur des coupes verticales.
Enfin, on devra sur des pièces injectées, étudier la distribution des vaisseaux lymphatiques et sanguins. ( On verra que ces derniers forment dans l’organe des j mailles polygonales assez petites. ’ 1 ' r
§ «. — l>u sang:.
Pour observer ce liquide au microscope, il est né- ]f cessaire de recourir à quelques précautions : on corn- i 0
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mencera par neltoyer une lame et une lamelle et on y déposera une gouttelette de sang aussitôt qu’elle sera sortie du vaisseau. Le meilleur procédé pour obtenir du sang, est de piquer le doigt avec la pointe d’une aiguille, après avoir fait une légère ligature autour de l’organe.
Il est indispensable de garantir le sang de l’évaporation. On arrivera facilement à ce résultat, en déposant sur la lame une gouttelette, d’un volume exactement suffisant pour remplir l’intervalle entre la lame et la lamelle et en bordant la préparation avec la paraffine. La couche de sang devra être assez mince, pour ne contenir qu’une couche de cellules.
On devra, pour l’examen microscopique, commencer l’observation avec l’objectif 2 de Nachet, pour bien se rendre compte de l’aspect général, et soumettre ensuite les éléments aux plus forts grossissements.
Le sang présente à étudier :
l°des éléments discoïdes (globules rouges ou hématies) ;
2° Des globules blancs ;
3° Quelquefois des globules dégraissé ou de pigment;
4° Un liquide, dans lequel nagent ces divers éléments.
1° Globules rouges. — Us apparaissent au microscope, sous la forme de disques circulaires, biconcaves, ayant un diamètre de 7 millièmes de millimètre environ.
Quand on les fait nager dans le liquide de la préparation, ce que l’on obtient facilement en donnant avec le manche d’un scalpel de petits coups sur la lamelle, on remarque que les cellules passent par diverses for-
:SnO
mes. Quand on les regarde de champ, elles ont l’apparence d’un bissae et montrent ainsi qu’elles sont plus minces au cenlre qu’à la périphérie.
Yus de face, les globules rouges sont circulaires, d’une couleur jaunâtre, plus foncée sur les bords, presque incolores au cenlre.
Au bout d’un certain temps, les éléments prennent une disposition fort originale; ils se groupent les uns à côté des autres, de façon à s’empiler comme un rouleau de pièces de monnaie. Tantôt l’accolement des faces est complet, tantôt il y a imbrication, les disques ne se superposant que par une fraction de leur surface.
Il sera bon d’étudier comparativement le sang de divers mammifères. On comprend de quelle importance il peut être, dans les recherches médico-légales, de déterminer la nature de telle ou telle tache de sang. On verra que les éléments, bien que d’apparence analogue, varient comme diamètre d’une espèce à l’autre.
Les globules sanguins, ainsi que nous l’avons dit tout à l’heure, s’altèrent avec la plus grande facilité, soit naturellement, soit sous l’influence de certains réactifs. Il est donc nécessaire de bien connaître les aspects nouveaux qu’ils peuvent alors présenter.
Au bout de quelques heures, une préparation de sang humain, enfermée à l’abri du contact de l’air, présente des cellules crénelées sur les bords, d’aspect épineux. On en rencontre aussi chez lesquelles la forme en bissae est exagérée, par rétrécissement du centre et gonflement des extrémités.
L’eau agit énergiquement sur les globules du sang.
Pour faire l’essai de ce réactif, aussi bien que de ceux dont nous allons parler, on dépose près de la lamelle la gouttelette du liquide et avec uue aiguille, on l’approche de son bord, de façon à le faire pénétrer
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par capillarité. 11 se forme d’abord un courant qui ne tarde pas à cesser, et permet alors l’observation des éléments. Us sont décolorés, sphériques, à peine visibles. Le liquide est devenu jaunâtre, par dissolution de la matière colorante.
Sous l’influence de l’alcool au 1/3, dit Ranvier, les globules deviennent sphériques, comme avec l’eau, mais ils revêtent un double contour très net.
L’alcool à 3(1° fixe à peu près les globules dans leur forme ordinaire.
L’acide acétique dilué les pâlit sans les dissoudre.
Nous verrons, au sujet de la numération des éléments sanguins, que certains sels, le sulfate de soude entr’autres, conservent assez bien la forme naturelle.
L’histologiste, dans les laboratoires, emploie si souvent la grenouille pour ses recherches, qu’il est indispensable de connaître les particularités que présente le sang de ce batracien.
La meilleure manière de s’en procurer est de piquer une patte avec une aiguille ; mais, dans ce cas, on obtient en même temps que les globules rouges, une grande quantité de lymphe, ce qni n’a d’ailleurs aucun inconvénient, si l’on se propose seulement d’observer isolément les éléments. Si l’on voulait obtenir du sang pur, on devrait aller rechercher le cœur, et après l’avoir attiré en dehors de la cage thoracique, le sectionner d’un coup de ciseau et recevoir immédiatement le liquide sur le porte-objet.
Dans le cas, où l’on voudrait observer la circulation sur l’animal vivant, on pourra choisir la membrane interdigitale; mais, vu la présence de nombreuses cellules pigmentaires, la langue sera bien plus favorable pour l’examen. 11 y a dans ce cas, à tenir compte d’un
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petit manuel opératoire assez compliqué, que nous allons exposer.
On se procurera une plaque de liège un peu plus grande que la platine du microscope et de 3 ou 4 millimètres d’épaisseur, dans l’une des exlrémités de laquelle on pratiquera une ouverture circulaire d’environ 1 centimètre carré. C’est au-dessus de ceL orifice qu’on étalera la langue de la grenouille à la façon delà peau d’un tambour.
Pour arriver à ce résultat, on couche l’animal sur le dos, de façon que la tête arrive au bord de l’orifice, et on le fixe dans cette position au moyen de cinq épingles, une, qui pénètre dans chaque membre et une, qu’on introduit dans l’extrémité du museau. Cela fait, on n’oubliera pas que l’extrémité de la langue regarde en arrière et soulevant les mâchoires avec une pince, on attire en dehors, la pointe de l'organe, qu’on fait passer au-dessus du trou, et qu’on fixe avec une première épingle. On saisit successivement le bord droit et le bord gauche, en les attirant sur les parties latérales de l’orifice où on les fixe également, et on achève l’opération, en plaçant quelques épingles intermédiaires.
La langue apparaît alors sous forme d’une membrane Lransparente, dans laquelle on distingue déjà les gros vaisseaux.
Pour faire l’observation, il ne reste plus qu’à appliquer à sa surface un fragment de lamelle, pour obtenir une surface plane et à ajouter une goutte d’eau, qui s’opposera au dessèchement de la partie.
L’appareil est maintenu sur la plaLine au moyen des valets, et l’observation se fera d’abord avec des grossissements faibles, en augmentant successivement les numéros des objectifs.
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Rien n’est plus beau que cette expérience, où l’on peut observer avec la plus grande faciliLé, les plus petits détails de la circulation.
On remarquera que les globules du sang sont elliptiques et assez volumineux. Ils sont munis d’un noyau. On rencontre d’ailleurs dans le sang des batraciens les éléments correspondant à ceux de l’homme.
2° Globules blancs. — Ce sont des corpuscules sphériques dont le diamètre est de 12 millièmes de millimètre environ. Ils se présentent avec un aspect granuleux, un contour irrégulier et une couleur blanchâtre, assez caractéristique, pour qu’on les aperçoive immédiatement dans le champ du microscope.
Si l’on vient à faire agir l’eau, on voit aussitôt apparaître un ou deux noyaux, réaction qui est encore plus accentuée avec l’acide acétique.
On observe alors des mouvements browniens dans l’intérieur de l’élément.
Il n’est pas rare de trouver dans le sang des globules blancs plus petits : ce sont des globulins.
Les globules blancs, qui sont identiques avec les cellules lymphatiques, sont doués des mouvements amiboïdes.
On les observera facilement sur la grenouille, où ils se montrent à la température ambiante. On opérera de la façon suivante :
Après avoir coupé le doigt de l’animal, on exprimera sur une lame, le liquide qui s’en échappe et après avoir rapidement recouvert avec une lamelle préparée à l’avance, on fermera la préparation avec de la paraffine.
En examinant soigneusement une cellule avec un fort grossissement, et pendant quelques minutes, onia verra
prendre successivement Jes formes les plus variées.
Les mômes phénomènes pourraient s’observer sur le sang des animaux supérieurs, mais l’emploi d’une platine chauffée serait indispensable.
3° Globules de graisse et pigment. — On rencontre quelquefois ces éléments dans le sang, mais toujours en petites quantités. 11 en est de môme de larges cellules pâles, que l’on trouve isolées, et qui sont des éléments endothéliaux détachés de la paroi des vaisseaux.
4° Liquide propre. — Ce liquide qui est constitué par de la fibrine, se coagule, aussitôt la sortie du sang hors des vaisseaux; il se présente alors sous forme d’un fin lacis de fibrilles entrecroisées, contenant ou non des éléments sanguins dans ses mailles.
On notera que le réactif caractéristique de la fibrine est l’acide acétique, qui la gonfle, lui donne un aspect homogène et gélatineux et finit par la dissoudre complètement.
Numération des globules sanguins.
Maintenant que nous connaissons les éléments histologiques du sang, nous allons aborder une question dont l’importance, soit au point de vue physiologique, soit au point de vue thérapeutique, n’échappera à personne ; nous voulons parler de la numération des globules sanguins.
Nous empruntons la presque totalité de cet article, au mémoire que M. Hajmm a publié sur ce sujet.
Nous engageons d’ailleurs à consulter, pour plus de détails, les nombreux et intéressants travaux du savant professeur.
« Rendons-nous compte tout d’abord du problème
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à résoudre. Lorsqu’on examine une goutte de sangpur au microscope, les globules extraordinairement nombreux s’empilent, se superposent et forment des amas confus, de sorte qu’il est matériellement impossible de les délimiter et de les compter.
« De là résulte la nécessité de faire une dilution, c’est-à-dire d’augmenter, en quelque sorte, la proportion du plasma. On fait alors un mélange avec un liquide étranger, et il faut que ce mélange soit aussi homogène que possible, c’est-à-dire que la répartition des globules y soit la même dans tous les points. De cette manière, en comptant les globules contenus dans un volume connu du mélange, on peut, par un calcul de proportions, ramener le chiffre trouvé à 1 millimètre cuhe de sang pur.
« Toutes les méthodes employées ont dû se soumettre à ces exigences.
« Le liquide employé pour diluer doit altérer le moins possible les globules, et ses proportions doivent être choisies de façon à faciliter les calculs. Chaque expérimentateur a employé un liquide différent, qu’il a mélangé au sang dans des proportions variables. Cette partie importante du problème offre ses difficultés : mais le point difficile, le plus délicat, est la numération des globules compris dans le mélange ou dans une de ses parties. »
Plusieurs procédés ont été successivementemployés, M. le Dr Malassez a fait à ce sujet de remarquables travaux et a eu l’immense mérite de faire construire, le premier, un appareil d’un maniement assez facile et d’une conception très ingénieuse. Nous l’avons employé longtemps, mais depuis nous avons trouvé plus simple, l’appareil de M. Ilayem, que nous allons décrire. Les chances d’erreurs sont d’ailleurs beaucoup
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moins grandes avec ce dernier modèle. On comprendra qu’une discussion des divers procédés ne saurait avoir place dans ce manuel.
L’appareil de M. Hayem, construit avec le plus grand soin par M. Nacliet, est d’une grande simplicité et permet d’opérer après quelques jours d’exercice, avec une grande célérité.
Mais nous laissons ici la parole à M. Havem. « Le but que nous avons essayé d’atteindre, dit-il, était de trouver un appareil simple, facile à manier et fondé sur un principe exact.
« Le mélange du sang étant fait d’une manière aussi homogène que possible, il fallait en circonscrire un volume mathématiquement déterminé, sans modifier, par les manœuvres de la préparation, la répartition des globules.
« A l’aide de la petite cellule que je vais vous présenter, nous croyons être arrivés d’une manière extrêmement simple à un résultat satisfaisant.
« Notre cellule (fig. 135) est formée par une lamelle de verre mince, perforée à son cenLre, de manière à présenter un trou d’environ 1 centimètre de diamètre, et collée sur une lame de verre porte-objet, parfaitement plane. Cette lamelle de verre ayant été amincie d’une quantité déterminée à l’aide du sphéromètre, on a ainsi une cavité, dont la hauteur est mathématiquement connue. La hauteur que nous avons choisie est celle de 1/5 de millimètre.
En déposant au centre de la cellule une goutte du mélange sanguin et en la recouvrant immédiatement par une lamelle de verre très plane, qui vient reposer sur les bords de la cellule, on obtient ainsi une lame de liquide à surfaces parallèles, dont l’épaisseur est de 1/5 de millimètre.
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Si l’on a soin de bien placer la goutte de liquide à examiner, au milieu de la cellule, et de ne pas la prendre assez volumineuse pour qu’elle remplisse la cavité lout entière, on n’aura pas à craindre le soulèvement de la petite lamelle par le liquide, phénomène qui se produit facilement, lorsque la cellule contient une quantité surabondante de liquide.
11 ne reste plus qu’à compter les globules dans un certain espace, mesuré par un oculaire quadrillé.
Yoici d’ailleurs la manière donton opère. Pour faire le mélange, nous nous servons de deux pipeltes graduées, une pour le sang, une autre pour le sérum; on pourrait également se servir du mélangeur de M. Potain.La pipette destinée au sérum porte des divisions, qui permetttent de prendre à volonté 100, 150, 200, 250, 300, 400 et 500 millimètres cubes de liquide. Ün en prend par exemple 500 millimètres cubes.
Le sérum dont on se sert est loin d’être indifférent. 11 doit, avons-nous dit, conserver aux globules leur aspect physiologique et permettre, de plus, une dissémination des globules, aussi parfaite que possible. Après avoir fait un grand nombre d’essais, j’ai été conduit à rejeter les diverses formules qui ont été proposées pour la fabrication des sérums artificiels, et je préfère les sérosités naturelles ou pathologiques.
Le sérum iodé de M. Schultze, qui est préparé, comme vous le savez, avec le liquide amniotique de la vache, permet de faire un mélange très homogène; mais il rétracte un peu les globules et ne peut convenir que lorsqu’on ne tient pas à prendre en même temps le diamètre de ces éléments. Le liquide qui m’a donné les meilleurs résultats à cet égard, est celui que j’ai obtenu par une ponction chez un malade atteint
d’hydropneumothorax. C'est un liquide très riche en albumine, ne contenant que des traces de fibrine, et dont la densité est de 1019.
Je suis persuadé que la sérosité de l’ascite, que tout médecin peut se procurer facilement, fournirait également un excellent véhicule.
M. le Dr Grancher, dont on connaît les savantes recherches, après de grands tâtonnements, est arrivé à donner la préférence au sérum composé de la manière suivante :
Sulfate de soude cristallisé 1 gramme Eau distillée 40 —
Cette solution, que nous conseillons d'adopter, peut être préparée séance tenante. Elle sépare les globules, les gonfle et les rend sphériques, sans les décolorer. De plus, grâce à la légère densité du liquide, les éléments gagnent rapidement le fond de la préparation.
Le sérum, aspiré par la pipette, qui a été graduée de façon à tenir compte du mouillage du verre, est déposé avec soin dans une petite éprouvette.
C’est alors qu’on prend le sang.
Quaud on éludie le sang de l'homme à l’état physiologique ou dans les maladies, on l’emprunte à la pulpe de l’un des doigts, partie très vasculaire, sur laquelle il est facile d’opérer. Mais la manière de prendre le sang mérite de fixer toute votre attention. On emploie communément un procédé, qui consiste à piquer avec une aiguille l’extrémité d'un doigt préalablement entouré d’un lien, à la base de la première phalange. On obtient ainsi un liquide qui diffère notablement du sang physiologique et qui, dans des numérations successives, faites chez la même personne, donne des
... i — — .. sM ... —
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résultats non concordants. On évite cette cause d’erreur en faisant, à l’aide de la pointe d’une lancette, sur le doigt libre, une petite plaie suffisante pour laisser échapper quelques gouttes de sang, dès qu’on exerce la plus légère pression sur la pulpe. Des recherches comparatives m’ontdémontré l’importance de cette manière d’opérer. La petite plaie faite parla lancette est d’ailleurs tout aussi inoffensive que la piqûre d’une aiguille.
L’aspiration d’une quantité déterminée du sang se fait à l’aide d’une pipette parfaitement calibrée et graduée, qui ressemble à celle de M. Potain.
Les divisions que porte le tube permettent de prendre 2 millimètres cubes, 2mm, 5 ou 5 millimètres cubes de sang. Supposons qu’on en prenne 2 millimètres cubes. En les portant dans la petite éprouvette, qui contient 500 millimètres cubes de sérum, on aura un mélange au 248e.
Pour expliquer ce chiffre de 248, il faut considérer que la grosse pipette ayant en général 6 millimètres cubes de mouillage, les 500 millimètres cubes de liquide pris avec cette pipette n’en fournissent que 494, auxquels on ajoute 2 millimètres cubes de sang. Le volume total étant de 496 millimètres cubes dont 2 de sang, la dilution est au 248e.
On comprend qu’il est très facile d’obtenir de même des mélanges au 198° ou au 98°, soit en faisant varier la quantité du sérum, soit en prenant une proportion plus grande du sang. 11 suffit de souffler dans le tube en caoutchouc que porte la pipette, pour faire tomber le sang au fond de l’éprouvette, et en aspirant deux ou trois fois de suite un peu de sérum, qu’on repousse aussitôt, on vide facilement tout le tube capillaire. On introduit alors dans la petite éprouvette contenant le
sérum et le sang, un agitateur terminé par une petite
palette, et l’on imprime à celte baguette de verre un mouvement cle va-et-vient assez rapide (fig. 136).
On doit agiter le mélange jusqu’à ce qu’il soit bien également fait et jusqu’au moment de s’en servir.
On dépose alors, à l’aide de l’agitateur, une goutte du mélange au centre de l’espace cellulaire, puis on place sur le tout une lamelle de verre parfaitement plane, en ayant soin de la poser doucement et directement sur la goutte.
Il reste à réunir ensemble la lamelle couvre-objet et la cellule. A cet effet, on se sert d’un peu de salive. Appliqué sur les bords de la lamelle, ce liquide visqueux s’infiltre par capillarité entre les deux plaques et s’oppose ainsi au glissement de la lamelle et à l’évaporation delà goutte. La préparation est alors terminée,
Fig. 135.
Fig. 13(5.
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et il ne reste plus qu’à compter les globules. Cette numération s’exécute à l’aide d’un procédé analogue à ceux de Cramer et de M. Malassez. On a disposé dans l’oculaire une glace sur laquelle est gravé un carré, et le tube rentrant du microscope est enfoncé dans sa monture jusqu’à un trait, calculé de façon que le côté du carré ait, avecl’objectifdonton se sert (n°2, Nachet), une valeur d’un cinquième de millimètre, soit celle de la hauteur de la cellule. On a ainsi sous les yeux la
Fig. 137.
projection d’un cube d’un cinquième de millimètre de côté. De plus, ce carré de l’oculaire est divisé en seize carrés égaux, dans lesquels on a tracé des lignes réciproquement perpendiculaires, qui n’arrivent pas jusqu’aux bords des petits carrés et qui sont destinés à faciliter la numération (fig. 137).
Au bout de quelques minutes, les globules son
Latteux, 2' édition.
tombés, par leur propre poids, au fond de la cellule. En comptant ceux qui sont compris dans les seize petits carrés, on a très exactement le chiffre des globules contenus dans un cube d’un cinquième de milli- , mètre de côté. Il suffira donc de multiplier ce chiffre par 125, pour savoir ce que renferme 1 millimètre cube de mélange, et pour connaître la valeur de 1 millimètre cube de sang, de multiplier le dernier chiffre trouvé, par le titre de ce mélange.
Dans l’exemple que nous avons choisi, c’est-à-dire avec un mélange au 248e, soit x , le nombre de globules comptés dans les seize carrés, il faudra multiplier x par 125, puis par 248, soit par 31,000. Si le mélange avait été fait au 198e, on aurait à multiplier x par 24,750, et avec un mélange au 98e par 12,250.
Pour obtenir le nombre x avec une exactitude suffisante, il est nécessaire de faire plusieurs numérations. On a ainsi 4, 5 ou 6 chiffres indiquant le nombre de globules compris dans des points plus ou moins éloignés de la même goutte de mélange. On en prend la moyenne, qu’il reste à multiplier par un des chiffres précédents, selon le titre du mélange.
En résumé on peut considérer le nombre 5 millions comme la moyenne physiologique du nombre de globules contenus dans le sang du doigt.
Les lecteurs qui seraient désireux d’approfondir la question de la numération des globules sanguins devront consulter la thèse de M. Malassez, Paris 1873; un mémoire du môme auteur publié dans les comptes rendus de l’Académie des sciences, décembre 1872 et les recherches de M. le professeur Ilayem publiées dans sa Revue médicale et dans d’autres mémoires.
Nous venons de parler des globules rouges, mais une question non moins importante d’hématologie, con-
SYSTÈME VASCULAIRE
siste à pouvoir se rendre compte du nombre de globules blancs.
M. leDr Grancher a fait à ce sujet des recherches fort intéressantes, consignées en partie dans la thèse du Dr Fouassier {Delà numération des globules du sang; avec trois tableaux permettant de calculer rapidement le chiffre des globules rouges , celui des globules blancs et leur rapport. Chez Coccoz, Paris, 1876).
Nous allons analyser succinctement ce mémoire :
Les manœuvres décrites ci-dessus, dit l’auteur, pour la numération des globules rouges, sont insuffisantes pour ce qui concerne les globules blancs.
D’abord leur nombre est relativement très restreint; ce nombre peut osciller à l’état physiologique, chez l’adulte, dans les limites extrêmes de 1/300 à 1/2200, rapport qui correspond aux chiffres réels suivants, par millimètre cube; pour les globules rouges, S à 6 millions; pour les globules blancs de 4,000 à 10,000. Ce sont là les chiffres qui découlent des recherches de M. le Dr Grancher.
On a dû remarquer, quand on observe les globules rouges, qu’on n’aperçoit guère qu’un ou deux globules blancs dans chaque quadrillage que l’on compte. 11 est donc impossible de tirer des conclusions sérieuses, quand on n’a qu’un chiffre aussi faible.
En outre, si les globules rouges sont assez également répartis pour que tous les points de la préparation en présentent à peu près le même nombre, il est loin d’en être ainsi pour les globules blancs. Souvent, par exemple, tout le champ du microscope n’en présente pas un seul, tandis qu’un simple mouvement de la préparation en fait apparaître un grand nombre sur un point tout voisin. Cela tient peut-être à la viscosité bien connue de ces globules, de sorte que malgré un mélange aussi
intime que possible, on ne peut jamais être assuré d’une égale répartition dans la gouttelette.
Yoici le procédé préconisé par M. le Dr Granclier et employé par le Dr Fouassier dans ses recherches :
La numération des globules rouges étant terminée, la même préparation sert à l’étude des globules blancs, mais au lieu de compter ceux-ci seulement dans l’étendue du quadrillage, on les recherche sur toute la surface du champ du microscope.
Cette recherche n’est pas plus difficile que le comptage des globules rouges. Les globules blancs, en effet, sont ordinairement peu nombreux, sphériques, plus volumineux que les rouges, transparents et possédant un éclat particulier. On peut arriver à les distinguer, sans difficulté, si l’on tient compte de leur éclat et de leur volume plus considérable; en effet, tous les «lobules se trouvent au fond de la cellule sur un même
plan, et les blancs dépassent les autres. Donc, il suffit de relever le foyer de l’objectif pour que les globules blancs soient encore visibles, quand les globules rouges ont disparu. On voit alors dans le champ delà préparation, sur le fond rougeâtre de la masse des globules rouges indistincts, apparaître des points blancs, brillants, qui sont les globules blancs, et il suffit de baisser le foyer de l’objectif, pour reconnaître, en rendant à la préparation sa netteté première, que chacun de ces points est bien un globule blanc. Grâce à cette petite manœuvre, on fait une numération rapide et on peut s’assurer qu’aucun globule n’échappe à l’examen.
On voit donc qu’il est de toute nécessité, pour arriver à un chiffre exact, de compter les globules blancs dans tout le champ du microscope. On fera 10 comptages
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dans -10 champs différents, et on prendra la moyenne du chiffre total.
Voyons maintenant comment on obtient le chiffre exact des globules blancs par millimètre cube. La première chose, puisque nous suivrons la même marche que pour les globules rouges, est de se rendre compte du rapport qui existe entre le champ entier du microscope et le quadrillage dans lequel on comptait les globules rouges.
Nous trouvons par une série de calculs élémentaires, que le champ représente en surface, 8 fois et demi le quadrillage.
Le restant de l’opération sera donc très simple :
Après avoir fait la préparation, comme nous l’avons indiqué pour les globules rouges, on compte les globules blancs dans dix fois le champ du microscope, et on prend la moyenne de ces dix numérations. Soit a cette moyenne ; ce chiffre divisé par 8,5 représentera le nombre de globules blancs contenus dans le quadrillage, c’est-à-dire dans un cube de 1/5 de millimètre de côté.
Il ne reste plus maintenant, pour obtenir le chiffre exact des globules blancs contenus dans un millimètre cube de sang pur, qu’à faire le petit calcul déjà indiqué à propos de la numération des globules rouges. On a
M. Nachet vient de modifier heureusement l’hématimètre, de concert avec M. le professeur Hayem.
Ce nouvel appareil se distingue de l’ancien en ce que sa construction permet la suppression de l’oculaire quadrillé. 11 se compose d’une lame de cuivre (fig. 140) au-dessous de laquelle se visse un tube contenant un système de lentilles destiné à former sur la surface delà cellule placée au centre de la plaque une
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image réduite du quadrillé situé à l’extrémité inférieure du tube; cette image représente un carré de 1/5 de millimètre de côté.
Les globules contenus dans l’épaisseur de la couche
Fig. 168.
liquide de I/o de millimètre, en venant se déposer sur la surface de la lame, se trouvent donc au même foyer que l’image du quadrillé.
Pour employer l’appareil, on introduit dans l’ouverture de la platine le tube de l’instrument après avoir au préalable réglé la lumière par le miroir de façon à s’assurer que le quadrillé sera bien éclairé; on fixe la plaque de cuivre parles pinces valets, quand onaamené au centre du champ l’image du quadrillé, on retire la plaque de verre portant la cellule et après avoir fait la préparation comme il a été indiqué ci-dessus, on la replace sous les petits ressorts d’acier. — Tous les objectifs pouvant donner dans le champ de l’oculaire l’image du quadrillé, sont utilisables, il n’y a de limites que le trop court foyer.
Nous terminerons ce chapitre en donnant une table permettant de trouver immédiatement le nombre de globules par millimètre cube correspondant à celui trouvé dans le carré.
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TABLEAU POUR LES DILUTIONS à 2 millimètres cubes de sang sur 494 de sérum.
Globules Nombre
contenus des globules
dans par millimètre
le carré. cube.
Globules Nombre
contenus des globules
dans par millimètre
le carré. cube.
Globules Nombre
contenus des globules
dans par millimètre
le carré. cube.
Globules Nombre
contenus des globules
dans par millimètre
le carré. cube.
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§ 8. — Lymphe et cliyle.
Ce sont les liquides qu’on rencontre dans les vaisseaux lymphatiques et les chylifères.
La lymphe présente, lorsqu’on l’examine au microscope : 1° des granulations élémentaires de nature graisseuse et protéique, en petite quantité; 2° quelques globules sanguins; 3° enfin des globules blancs analogues à ceux que nous avons décrits avec le sang et présentant les mêmes caractères. Nous ne reviendrons pas sur ces détails, non plus que sur la manière d’observer la lymphe. Le procédé est toujours le même, quelle que soit la nature du liquide.
Rappelons que ces globules sont doués du mouvement amiboïde.
Quant au chyle, ce n’est autre chose que de la lymphe prise dans les lymphatiques de l’intestin ou chylifères et contenant des matières grasses et albuminoïdes.
On y trouve : 1° des granulations élémentaires, d’une finesse incommensurable et qui donnent au chyle sa couleur laiteuse. Elles sont de nature graisseuse et solubles dans l’éther. Elles sont douées du mouvement brownien; 2° des noyaux libres : ce sont de petits corpuscules d’aspect homogène. Ils ne sont pas très nombreux. On les considère comme des débris de cellules lymphatiques rompues; 3° des globules du sang; 4° des cellules lymphatiques, qui sont identiques avec celles que nous venons de mentionner dans la lymphe, et que nous avons déjà étudiées dans le sang.
CHAPITRE V
APPAREIL URINAIRE
L’appareil urinaire présente à étudier : le rein, les uretères, la vessie et comme annexe, les capsules surrénales.
Nous parlerons du canal de l’urèthre, avec les organes génitaux.
1* Rein.
Cet organe est entouré d’une capsule propre de tissu conjonctif assez dense, se continuant jusqu’au hile, et venant finir au pourtour des vaisseaux et de l’uretère. Elle est elle-même englobée généralement dans une épaisse couche de graisse, formée de vésicules adipeuses contenues dans un tissu conjonctif lâche, mais très vasculaire, ainsi qu’on pourra le constater sur des pièces injectées.
On devra étudier la capsule par les procédés que nous avons indiqués d’une façon générale à propos du tissu conjonctif. On remarquera qu’elle est composée d’un tissu conjonctif assez dense, avec de nombreuses fibres élastiques.
Le parenchyme du rein présente sur une coupe verticale deux zones d’aspect bien différent : l’une périphérique est rougeâtre, c’est la portion corticale; l’autre interne est plu® oâle, et d’apparence rayonnée,
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c’est la portion médullaire, qui constitue les pyramides.
La structure de ces deux parties est fort différente, mais nous n’entrerons pas ici dans les détails histolo-
Fig. 139. — Coupe longitudinale du rein de l’homme. — a, substance corticale; b, substance médullaire avec ses irradiations formant les pyramides de Ferrein ; c, papille ; d, uretère ; e, colonnes de Bertin et substance corticale.
giques qui sont décrits dans tous les traités spéciaux. Les procédés de technique sont les mêmes pour l’étude de ces deux couches.
Sur une coupe verticale du tissu rénal, on remarque tout d’abord une quantité considérable de tubes contournés et diversement ramifiés ou droits, selon la
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c’est la portion médullaire, qui constitue les pyramides.
La structure de ces deux parties est fort différente, mais nous n’entrerons pas ici dans les détails histolo-
îarque :s condon la
région que l’on examine ; ce sont les canalicules urinipares.
Il va sans dire qu’on aura fait durcir l’organe parles procédés habituels. Nous avons quelquefois employé
Fig. 140. — Coupe portant sur les tubes contournés de la substance corticale chez l’homme adulte, supplicié de vingt-deux ans. — a, tubes contournés vidés de leur contenu; b, cloisons conjonctives intertubulaires; c, épithélium strié des tubes contournés; d, petit épithélium homogène des tubes collecteurs.
la congélation, qui dans les cas de parenchymes nous donne d’excellents résultats.
Ces canaux, dont le diamètre est d’environ O1"111, 04,
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sont, limités par un simple contour, et tapissés d’une couche de cellules assez petites, munies d’un noyau et
Fig. 141. — Coupe au sommet d’une papille chez l’homme à l’état normal. — a, gros tubes de Bellini avec des cellules prismatiques; 6, tubes droits de la substance médullaire, les uns avec un épithélium polyédrique, les autres avec un épithélium aplati; c, tubes collecteurs volumineux ; d , tubes droits plus fins ; e, anses descendantes de Henle ; f , vaisseaux sanguins pleins de globules.
d’un nucléole et présentant un protoplasme trouble et granuleux, avec quelques granulations graisseuses, dans certains cas.
Pour les observer, on fera macérer dans l’alcool au 1/3 des fragments de rein, et au bout de vingt-quatre heures, elles deviendront libres par le raclage. On les colorera par le picro-carminate pourvoir leur noyau. Il sera bon également de recourir à l’imprégnation par
le nitrate d’argent pour les voir en place. On fera dans un rein une section bien nette, avec un rasoir trempé dans 1 eau distillée, et on plongera cette portion pendant quelques minutes dans une solution de nitrate d’argent au 500°. On la retirera alors et l’ayant bien lavée, on l’exposera au soleil, pour opérer la réduc-
Fig. 142. — Glomérule de Malpighi injecté au nitrate d’argent par les artères. — a, artère du glomérule; b, capsule avec son épithélium ; c, glomérule vu par transparence ; v, v, veines efférentes.
tion. Une lumière ardente donne surtout de bons résultats. Elle sera ensuite examinée, soit dans l’eau, soit dans la glycérine. Si la teinte de la pièce était trop foncée, on la ramènera au ton voulu, en la faisant macérer quelques minutes dans une solution légère d’hyposulfite de soude.
APPAREIL URINAIRE
Voyons maintenant comment se terminent ces canalicules.
Après avoir décrit quelques sinuosités, ils se dilatent en ampoule, de façon à former la capsule de Bowmann, dont la face interne est tapissée d’une couche de cellules épithéliales polygonales très aplaties. On aura recours, pour les observer, à l’imprégnation par le nitrate d’argent, et si la solution n’a pas dépassé 1 pour 500, il sera possible de colorer les noyaux au picro-carminate.
Mais, pour rendre cet épithélium bien évident, on doit employer un autre procédé, celui de l’injection de l’artère rénale au moyen d’une solution argentique au 500°. On se servira comme véhicule d’un liquide légèrement gélatiné.
Nous verrons tout à l’heure que les capsules contiennent le glomérule de Malpighi, dépendance du système circulatoire de l’organe et que nous décrirons avec lui.
Reprenons l’examen des tubes urinipares.
Quand il s’agit de suivre leur parcours, on se trouve en présence de difficultés considérables.
Une des conditions les plus importantes est de choisir les reins d’animaux fraîchement tués. On pourra conserver les pièces dans l’alcool. Mais il faudra éviter l’acide chromique qui rend les préparations granuleuses, et altère profondément le parenchyme de l’organe.
Nous avons étudié, dans ces derniers temps, l’organe qui nous occupe ici, et nous avons trouvé d’excellents procédés d’examen dans le mémoire publié par le Dr Gross. Nous lui ferons donc de nombreux emprunts.
11 est bon, dit cet auteur, de choisir de préférence
les reins des petits animaux, qui seuls permettent d’isoler les canalicules dans une certaine longueur, et de reconnaître ainsi leurs connexions. Les reins du nouveau-né sont excellents.
Pour étudier le parcours des canalicules urinipares, on soumettra l’organe aux manipulations suivantes : - Après l’avoir coupé en petits fragments d’un centimètre au plus de côté, on les plongera dans de l’acide chlorhydrique concentré, d’une densité de 1,200, étendu de moitié son poids d’eau distillée. Si l’on se servait d’acide concentré, on risquerait d’attaquer les canalicules.
On laisse la macération se prolonger quinze à vingt heures, ou un peu plus, si la pièce a été conservée dans l’alcool.
Sous l’influence de cette macération, le tissu conjonctif se gonfle, se ramollit et même se dissout à la longue. 11 devient donc facile d’observer la connexion des éléments. On n’oubliera pas do surveiller attentivement la pièce en macération. Dans certains cas, l’action de l’acide est rapide ; elle l’est moins dans d’autres circonstances. Il faudra donc l’arrêter en temps utile.
Lorsque la macération est terminée, on retire l’objet du liquide, et on le soumet à un lavage prolongé, pour faire disparaître les dernières traces d’acide. Ce temps de l’opération, dit le Dr Gross, est long et exige beaucoup de soins. Il n’est pas rare de reconnaître, un certain temps après une première série de lavages, que la liqueur qui contient les préparations est redevenue acide. 11 faut alors recommencer une seconde et quelquefois une troisième fois. Un séjour de plusieurs jours dans l’eau distillée achève la dissolution du tissu conjonctif. Sans aucun doute, c’est l’acide retenu dans la préparation qui continue son action. Enlever tout
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l’acide est donc très important, dans le cas où l’on veut conserver les pièces plus longtemps.
Le tissu cellulaire dissous, comment isoler les cana-
Fig. 143. — Injection des conduits urinifères par l’uretère. Mode de ramification des tubes de Bellini montrant une foule de bifurcations en anses ressemblant à des anses de Henle.
licules? Ce temps de la préparation est très minutieux, et exige une grande patience. L’éraillement de la pièce macérée, avec des aiguilles, l’agitation dans l’eau, ne peuvent servir; les canalicules se cassent, se déchirent. De longs tâtonnements ont fait choisir au Dr Grossia méthode suivante : Les fragments de rein
se trouvant dans une capsule ou un verre de montre, on en retire un, avec une petite baguette de verre, et le maintenant au bout de la baguette, on le trempe deux ou trois fois dans une goutte d’eau placée sur le porte-objet, où il finit par se dissocier.
Ainsi qu’on le voit, l’étude du parenchyme rénal est fort difficile, et ce n’est qu’avec beaucoup de patience et après de nombreux tâtonnements qu'on arrivera â
Fig. 144. — Glomérule do Malpiglii d’un rein de l’homme injecté par les artères avec la gélatine colorée. — a, vaisseaux du glomérule; b, capsule du glomérule; c, capsule antérieure; f i , artère du glomérule ; e, veines efférentes ; f, épithélium des tubes. (Gadiat.)
reconnaître les diverses connexions des éléments entre eux.
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ig. Ii5. — a, branche de la voûte artérielle du rein; 6, branche interlobulaire; c, glomérule; d, vaisseau efférent du glomérule, allant aux tubes droits; e, réseau capillaire de la substance corticale; f, réseau capillaire de la substance médullaire ; g> veine de la voûte veineuse; A, veine de la substance médullaire;.;', origine des étoiles de Verheyen.
Ou devra, pour suivre le trajet des canalicules, les injecter avec une matière colorante. Cette opération fort difficile, est loin de réussir chaque fois, et le plus souvent, l’opérateur est forcé de recommencer plusieurs fois les essais. 11 est rare, môme dans les cas favorables, d’avoir des injections complètes. On doit s’estimer très heureux quand on peut observer quelques anses convenablement remplies.
La matière injection qu'on choisira est le bleu de Prusse soluble, avec une très faible quantité de gélatine, et qu’on fera pénétrer avec l’appareil à pression continue. 11 sera nécessaire de soutenir longtemps la. pression.
Les pièces ainsi injectées, seront durcies dans le bichromate de potasse, et étudiées par des coupes en diverses directions.
Quant aux vaisseaux, l’injection ne présente aucune difficulté. La masse gélatinée, colorée au carmin, ou au bleu de Prusse, sera poussée par l’artère et l’opération continuée assez longtemps.
On pourra également injecter le rein en deux^ couleurs, et obtenir ainsi de magnifiques préparations.
Le durcissement se fera alors, par immersion dansl’alcool absolu.
Quant aux coupes destinées à voir la distribution des vaisseaux, il sera important de ne pas les faire trop minces. Elles seront montées et conservées dans le baume de Canada.
2° Uretères.
Ce sont les conduits qui s’étendent du rein à la 1 vessie.
Leur étude est des plus simples. Après les avoir
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fait durcir par le procédé habituel, on y pratiquera des coupes, qu’on laissera dégommer dans l’eau pendant quelques heures et qu’on observera dans la glycérine, après les avoir colorées par le picro-carminate ou l’hématoxyline.
Il sera important de choisir des pièces aussi fraîches que possible.
On constatera facilement que ces canaux sont formés de trois couches :
a. Une couche externe, fibreuse, formée par du tissu conjonctif assez dense, avec quelques fibres élastiques.
b. Une couche moyenne, musculeuse, formée de fibres lisses, entre-croisées dans deux directions différentes.
Il sera bon de faire des sections, au point où l’uretère se jette dans la vessie, pour voir la continuation des fibres lisses, avec celles du réservoir urinaire.
c. Une couche muqueuse, composée de deux zones : l’une externe, formée de fibres de tissu conjonctif, assez lâche, et l’autre interne, constituée par un épithélium pavimenteux stratifié.
3° Vessie.
L’organe étant durci, on y pratiquera des coupes verticales. Il sera utile également d’étudier l’épithélium interne, après l’action du nitrate d'argent. Cette opération sera faite sur des animaux fraîchement tués, mais réussit rarement sur l’homme, par suite de la rapide altération de l’organe.
TECQNIQUE MICHOSCOPIQUE.
Les pièces seront montées dans la glycérine, après avoir été traitées par le picro-carminate.
On constatera deux couches : l’une externe, formée de fibres lisses, entre-croisées dans les sens les plus variés : l’autre interne ou muqueuse et plus compliquée.
Elle est formée en effet :
a. D’une zone conjonctive plus ou moins dense, selon la région, avec quelques fibres élastiques mélangées.
b. D’un épithélium semblable à celui des uretères, et appartenant au type pavimenteux stratifié.
Notons enfin la présence de glandes en grappe dans certaines parties de la muqueuse.
On achèvera l’étude de la vessie, par l’examen de pièces injectées.
Les nerfs seront recherchés, après avoir fait agir la solution d’acide osmique.
Capsules surrénales.
Ces organes seront étudiés au moyen de coupes perpendiculaires à la surface, ce qui permettra de constater la présence de deux couches, l’une externe ou corticale, l’autre interne ou médullaire.
Ils sont enveloppés d’une membrane de nature conjonctive, avec quelques fibres élastiques.
On remarquera que le tissu de l’organe présente une
Fig. 1 4G. — Cellules épithéliales de la vessie d’un embryon de mouton de 20 centimètres. Segmentation des noyaux autour des nucléoles.
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fÜUle de cavités, remplies de cellules spéciales, plus volumineuses dans la partie centrale.
Ces cellules devront être observées par le raclage
Fig. 147. — Capsules surrénales d'un supplicié. — a, enveloppe fibreuse ; b, cordons glandulaires de l’écorce ; c, réseau glan-
Idulaire de la substance médullaire ; d, vaisseaux sanguins.
sur l’organe frais, ou après macération dans l’alcool u au tiers.
Enfin des coupes seront pratiquées sur des pièces injectées, et donneront une idée de la grande vascufeïi larité de l’organe.
CHAPITRE VI
APPAREIL GÉNITAL
1° Appareil génital de l’homme.
Nous étudierons successivement : les testicules, avec les canalicules séminifères; les enveloppes; l’épididymejle canal déférent ; les conduits éjaculateurs et les vésicules séminales; le sperme ; l’urèthre ; la prostate; le corps spongieux de l’urèthre et le gland; enfin le pénis.
Testicules. — Ges deux organes sont constitués par un tissu formé de canalicules très flexueux, dans lesquels se sécrète le sperme, et enveloppés par une membrane résistante.
Les procédés d’examen sont fort simples. On fera durcir des organes aussi frais que possible, d’abord dans l’alcool absolu et on les plongera ensuite dans une solution assez épaisse de gomme, pendanL quelques jours, après quoi, on achèvera le durcissement par une nouvelle immersion dans l’alcool. La solution gommeuse sera concentrée, parce que les éléments constituants étant naturellement très mobiles, il est important qu'ils soient bien fixés dans leurs rapports. Des coupes pratiquées en divers sens, et colorées par le picro-carminate ou l’hématoxyline, montreront parfaitement l’aspect général de la glande. Les tubes séminifères, coupés sous diverses incidences, appa-
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raîtront sous les formes les plus variées et l’épithélium interne sera en général conservé. 11 sera bon de commencer les recherches, en opérant sur les testicules de divers animaux.
Pour prendre connaissance de la disposition des canalicules, on fera macérer, pendant 24 ou 48 heures des fragments d’organes, pris sur des animaux qu’on vient de sacrifier, dans l’alcool au 1/3 ou le sérum iodé. 11 sera facile alors de les dilacérer avec une aiguille et de pouvoir suivre leur trajet et leurs anastomoses.
L’épithélium interne s’observera facilement, en
l ig. 148. — Paroi d'un tube testiculaire dont la composition cellulaire a été mise en évidence avec le nitrate d’argent (préparation de M. Hermann) .
faisant avec un bon rasoir trempé dans l’eau distillée, une section franche, qu’on arrosera avec une solution de nitrate d’argent au 300°. Nous avons eu déjà plus haut l’occasion de décrire ce procédé.
Enfin, il sera utile d’injecter quelques sujets, afin de pouvoir suivre le trajet des vaisseaux dans l’organe.
A. Canalicules séminifères. — Surdes coupes opérées, ainsi que nous venons de le dire, on constate que leur paroi est formée d’une membrane fibreuse dense, plus
épaisse que celle qui constitue généralement la paroi des glandes, formée de tissu conjonctif avec noyau et doublée d’une enveloppe propre munie d’un épithélium composé de trois couches de cellules : les plus externes sont polyédriques avec un gros noyau ; les moyennes sont arrondies; les internes de volume très variable, avec un plus ou moins grand nombre de noyaux.
On traitera par le picro-carminate pour voir les
Fig. 149. — Coupe d’un tube testiculaire chez un supplicié de cinquante ans. — a, paroi striée ; b , couche hyaline; c, épithélium testiculaire.
noyaux, et l’acide acétique, en solution diluée, montrera qu’il existe quelquefois des fibres élastiques fines dans l’épaisseur.
Quant aux cellules épithéliales, sur un fragment macéré dans l’alcool au I /3, il sera facile par le raclage de constater leur nature. On verra ainsi que dans l’épididyme, il existe un magnifique épithélium à cils
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vibratiles. Les recherches relatives à cette particularité de structure devront être faites sur des animaux fraîchement tués.
B. Enveloppes, vaisseaux et nerfs. — Les enveloppes sont au nombre de quatre : la tunique fibreuse, la tunique vaginale, le crémaster, le scrotum.
La tunique fibreuse est formée d’un tissu dense, assez épais, composé de fibres conjonctives et élastiques. On en prendra facilement connaissance, ainsi que des autres tuniques, par des coupes perpendiculaires à la surface de l’organe et qu’on traitera par le picro-carminate ou la purpurine.
La tunique vaginale est constituée de la même façon que le péritoine, et tapissée d’une couche de cellules polygonales, munies d’un noyau. On pourra la nitrater avec avantage et colorer ensuite au carmin les éléments nucléaires.
Le crémasLer est formé de fibres musculaires lisses, qu’on pourra isoler assez facilement après macération dans l’acide nitrique au 5°. Sur des coupes, on reconnaîtra ces fibres à la forme des noyaux.
Enfin le scrotum comprend les mêmes couches que ci-dessus et est limité par la peau qui, dans cette région, est fort mince, dépourvue de graisse, très riche en pigment et en glandes sudoripares et sébacées.
On devra faire pour suivre le trajet des glandes, des coupes verticales assez épaisses. On les colorera par l’hématoxyline.
Les vaisseaux seront observés au moyen de coupes en divers sens. Ils affectent la forme d’un réseau lâche autour des canalicules. On montera les préparations dans le baume.
Quant aux nerfs, ils sont difficiles à suivre et leur
terminaison n’est pas connue. On emploiera l’acide osmique ou le chlorure d’or et de potassium pour arriver à suivre leur trajet.
Epididyme. — Cet organe fait suite au testicule. Il est constitué par un tube replié plusieurs fois sur lui-même. Il se termine en donnant naissance au canal déférent.
On pourra le dérouler en faisant macérer les pièces pendant plusieurs semaines dans l’acide nitrique au 5e.
La paroi est formée de trois couches : une couche fibreuse mince ; une couche musculaire à fibres longitudinales et circulaires, avec un peu de tissu conjonctif et quelques fibres élastiques fines et une couche épithéliale vibratile, à cellules oblongues et à cils très longs. Elles contiennent un noyau, qu’on met facilement en évidence par l’emploi du picro-carminate.
Canal déférent, conduits éjaculateurs et vésicules séminales. — Le canal déférent présente sur des coupes en travers et en allant du dehors en dedans, une membrane fibreuse mince, une couche épaisse de fibres musculaires lisses et une muqueuse formée de tissu conjonctif vaguement fibrillaire, mais très riche en éléments élastiques, et tapissée d’épithélium pavimenteux simple.
Quand aux conduits éjaculateurs et aux vésicules, leur étude ne présente aucune difficulté ; leur structure présente à l’examen les mêmes éléments que le canal déférent, à l’exception de l’épithélium qui est cylindrique.
Nous avons plusieurs fois déjà indiqué, dans des cas semblables, les procédés à employer.
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Sperme. — Ce liquide se compose des produits de sécrétion de plusieurs glandes, situées sur le trajet des voies génitales, depuis le testicule jusqu’au canal de l’urèthre.
Pour l’examiner, il suffit de placer sur une lame de verre, une gouttelette qu’on recouvrira d’une lamelle, et qu’on lutera avec de la paraffine, pour empêcher l’évaporation.
On observera alors les éléments suivants :
1° Des spermatozoïdes formés d’un renflement ou tête et d’un appendice filiforme ou queue. Si le liquide vient d’être éjaculé, on remarque qu’ils sont doués d’un mouvement plus ou moins
vif et qu’ils s’agitent en tous seng Fig. 150. — Spermatozoïdes
„ , , „ . de l’homme. — Gross.
On devra employer un fort ^500
objectif (le 5 de Nachet, pour
commencer et ensuite le plus puissant dont on pourra disposer).
2° Des cellules épithéliales pavimenteuses provenant de la muqueuse uréthrale et reconnaissables à leurs noyaux volumineux ;
3° Des globules blancs ;
4° Quelques globules rouges, surtout chez les viellards ;
5° Des granulations graisseuses ;
6° Des cristaux de phosphate de magnésie ou d’oxalate de chaux ;
7° Des sympexions, provenant des vésicules séminales ;
8° Quelquefois des cellules vibratiles appartenant à l’épididyme.
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Disons quelques mots sur la manière de reconnaître la présence du sperme dans l’urine ou sur du linge, dans des cas d’expertise médico-légale.
Pour chercher les spermatozoïdes dans l’urine, il suffit de la laisser reposer quelques heures, et d’examiner au microscope le dépôt qu’on extraira avec une pipette.
Quant aux manipulations pour reconnaître le sperme sur le linge, nous emprunterons le procédé suivant au savant traité de Médecine légale de Briand et Chaudé.
On coupe dans le linge taché une bandelette large de 1 centimètre environ, que l’on fait plonger dans un verre de montre rempli d’eau ; on s’arrange de manière que la bandelette plonge dans l’eau jusqu’au voisinage de la tache, celle-ci ne trempant pas dans le liquide. Bientôt la tache imbibée par l’eau qui monte par capillarité, se gonlle et reprend l’aspect qu’elle avait à l’état frais. Dès lors, on la racle avec un scalpel et on porte la matière ainsi enlevée sur le porteobjet du microscope. La préparation renferme des filaments de lin, de chanvre, de coton, etc., provenant de l’étoffe; des poussières diverses; des cellules épithéliales provenant de l’urèthre ou du vagin ; des globules blancs plus ou moins altérés; quelquefois des sympexions ; souvent des cristaux ; et enfin, des spermatozoïdes. Ces derniers sont quelquefois entiers et alors très reconnaissables. Dans d’autres cas, ils sont plus ou moins cassés et on pourra les rendre plus nets, en les traitant par une légère solution iodée.
S’il ne reste plus que les têtes, la préparation deviendra plus nette en les laissant dessécher sur le porte objet.
APPAREIL GÉNITAL
Urèthre. — Ce conduit, commun à l’urine et au sperme, ne présente aucune difficulté d examen. On devra autant que possible se servir de pièces fraîches, qu’on fera durcir par le procédé habituel, en les plon-
Fig. 151. — Muqueuse de l’urèthre de l’homme au niveau de la portion spongieuse. — a, couche épithéliale; 6, follicules ; c, glandes en grappe à trajet perpendiculaire; e, trame élastique de la muqueuse ; f, Lissu érectile ; g, faisceaux musculaires du tissu érectile.
géant dans l’alcool absolu et la gomme. Puis, on y pratiquera des coupes transversales à diverses hauteurs, et on les colorera par le picro-carminate ou l’hématoxyline.
L’urèthre comprend : 1° une membrane muqueuse, formant les parois du canal; 2° une couche musculeuse, située au-dessous d’elle et dans toute sa longueur ; 3° une masse de tissu glandulaire qui embrasse sa partie postérieure, la prostate, et 4° un tissu spongieux qui entoure l’extrémité antérieure.
1° Membrane muqueuse. — Elle est fort mince et présente de petites papilles qu’on observe très bien suides coupes perpendiculaires à la surface.
Puis l’orifice d’un grand nombre de glandes que l’on trouvera décrites dans tous les traités d’anatomie, et dont l'examen ne souffre aucune difficulté : prostate, glandes de Cooper, de Littré, etc.
On devra étudier successivement :
a. Epithélium. — Variable selon les régions : vers la prostate, il est formé de cellules sphériques, pavimenteuses et cylindriques ; dans le méat, il n’y a que de l’épithélium pavimenteux stratifié et dans la partie intermédiaire il est cylindrique stratifié. Ou pourra, si le sujet est récent, essayer la nitratation. La chose sera en tout cas facile chez les animaux, et permettra de vérifier la plupart des détails dont nous venons de parler.
b. Chorion fibreux . — Constitué par une mince couche de tissu conjonctif, extrêmement riche en fibres élastiques anastomosées en réseau serré.
c. Glandes. — Ce sont les glandes prostatiques, les glandes de Cooper et les glandes de Littré. Elles appartiennent à la classe des glandes en grappe; et leur étude se fera facilement, en pratiquant des coupes dans les régions respectives où on les rencontre. Ces coupes devront être assez épaisses pour pouvoir suivre le trajet des conduits excréteurs etplus minces s’il s’agit d’étudier l’épithélium.
Il sera bon de monter ces préparations dans le baume.
2b Membrane musculeuse. — Elle est formée de deux couches : l’une profonde, longitudinale, et l’autre, superficielle et circulaire, toutes deux fortement unies entre elles.
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3° Prostate. — C’est une glande en grappe, assez volumineuse, qui embrasse la base de l’urèthre et qui est traversée par ce conduit et par les conduits éjaculateurs. Au centre, on trouve l’iitricule prostatique.
Entrons dans quelques détails :
D'abord, il sera bon pour faire durcir la pièce de recourir à l’alcool absolu ; après quoi, des coupes seront pratiquées en divers sens et colorées par le picro-carminate ou l’hématoxyline.
On trouve dans la prostate : les lobules de la glande, du tissu musculaire à fibres lisses et striées, du tissu conjonctif, l’uLricule prostatique, des vaisseaux et des nerfs.
a. Lobules de la glande. — On les étudiera au moyen
irü
Fig. 152. — Coupe de la prostate d’un supplicié. — a, cavité glandulaire; 6, faisceaux de fibres musculaires; c, calcul prostatique.
de coupes pratiquées en divers sens sur des pièces durcies; on remarquera que les canaux excréteurs
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sont formés d’une paroi conjonctive avec fibres lisses, tapissée d’épithélium cylindrique, tandis que les culsde-sac présentent un épithélium pavimenteux.
Les sections des canaux, selon la direction de la coupe, apparaîtront sous des formes très variées.
C’est dans les culs-de-sac que l’on rencontre les concrétions prostatiques; on les observera facilement en faisant des coupes sur des prostates de vieillards. Ce sont de petits corps de volume très variable, formés de couches stratifiées, semblables à des grains d’amidon.
b. Tissu musculaire lisse et strié. — Ces deux tissus se rencontrent dans la prostate.
Les fibres lisses occupent les intervalles des lobules ou la périphérie de la glande ; leur direction est tantôt longitudinale, tantôt circulaire; des coupes en divers sens permettront de vérifier ces détails.
Quant aux fibres striées, on les rencontre à la surface, plus ou moins confondues avec les muscles ambiants.
c. Tissu conjonctif. — Il n’est pas très abondant et occupe les intervalles des culs-de-sac; il présente quelques éléments élastiques; il s’épaissit sur les parties latérales de la glande.
d. Utricule prostatique. — C’est un petit tube en culde-sac d’un centimètre de longueur environ, que l’on trouve au milieu de la glande.
Il présente une paroi fibreuse, formée de fibres conjonctives, de fibres lisses et de quelques fibres élastiques et un revêtement d’épithélium cylindrique stratifié.
Nous avons indiqué déjà bien souvent les moyens à employer pour étudier ces divers détails.
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e. Vaisseaux, nerfs. — Les premiers forment dans l'intervalle des culs-de-sac un réseau à mailles larges et polygonales ; on devra les étudier sur des pièces injectées.
Quant aux nerfs, leur mode de terminaison est encore à trouver.
Corps spongieux de l' urèthre et gland. — En faisant des coupes de l’urèthre dans la partie antérieure, on remarque que ce canal est entouré d’une couche de tissu érectile, qui forme le gland.
On en prendrafacilementconnaissance en pratiquant des sections perpendiculaires à la surface de l’organe.
Ce tissu spongieux est entouré d’une membrane fibreuse formée de fibres conjonctives et d’une grande quantité de fibres élastiques fines, entremêlées de fibres lisses.
Quant aux trabécules qui constituent le tissu érectile, ce sont des filaments et de petites lamelles, partant de la face interne de l’enveloppe et s’en tre-croisant en se ramifiant. Elles se composent de fibres lisses unies à un grand nombre de fibres élastiques fines.
Les coupes devront, pour bien montrer ce réseau élastique, être traitées par l’acide acétique ou par une solution de potasse.
Elles seront montées et conservées dans la glycérine.
Les injections seules permettront de se rendre compte de la direction des vaisseaux. Elles ne présentent d’ailleurs aucune difficulté.
Pénis. — On devra étudier d’abord les corps caverneux au moyen de coupes transversales.
La structure est la même, à peu de chose près, que celle du corps spongieux de l’urètbre.
La même injection servira pour le pénis.
Enfin, cet organe présente quatre enveloppes, que l’on observera facilement sur des coupes verticales. Ce sont, en allant de dedans en dehors : une couche fibreuse élastique, très riche en fibres et même en éléments anastomosés en forme de membrane; une couche de tissu conjonctif très lâche, également riche en fibres élastiques; une couche musculaire, et une couche cutanée. Cette dernière est fort mince, très abondamment pigmentée et munie de quelques glandes.
Au niveau de la réunion du prépuce avec le gland, il existe des glandes sébacées, sécrétant un liquide onctueux, très odorant, qui est le smegma du prépuce.
2° Appareil génital de la femme.
On devra étudier successivement : l’ovaire ; la trompe de Fallope ; l’utérus ; le vagin ; la vulve et l’urèthre ; les mamelles.
Ovaire. — Cet organe présente une enveloppe et un tissu propre.
On devra se procurer des pièces aussi fraîches que possible. En hiver, l’examen est possible sur l’ovaire de la femme, mais il n’en serait pas de même en été. On devra alors recourir à l’anatomie comparée. La chatte possède des ovaires qui se prêtent facilement aux recherches que nous allons décrire.
On fera durcir les organes dans l’alcool absolu ; les sections seront colorées au picro-carminate et examinées dans la glycérine. La congélation donne en ce cas de fort bons résultats. On devra prendre soin de ne pas trop comprimer les coupes avec la lamelle et
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pour éviter cet accident, on placera un cheveu au-dessous d’elle.
1° L'enveloppe est formée de faisceaux de tissu conjonctif serré, entrecroisés en divers sens, et tapissée
Fig. 153. — Coupe de la couche corticale d’un ovaire de jeune fille de douze ans non réglée. — c, petits ovoblastes isolés ; b, petits ovoblastes chez lesquels débute l’épithélium folliculaire ; c, ovoblastes passés à. l’état de vésicule de de Graaf ; l’ovule n’a pas encore de membrane vitelline; d, ovule complètement formé au centre d’une vésicule de de Graaf; e, couche dite de l’épithélium germinatif; f, involution de la couche épithéliale superficielle.
d'une couche d’épithélium polyédrique ou cylindrique, avec cellules munies de noyaux.
Le nilrate d’argent employé en imprégnation au oüOl! donnera de fort belles préparations.
2° Le lissu propre de l’ovaire n’est pas homogène. Il
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faut distinguer la substance corticale et la substance médullaire.
A. Substance corticale. — Sur une coupe verticale, elle apparaît comme une zone ou stroma, de un millimètre environ d’épaisseur et laisse voir avec un grossissement de 100 diamètres, unefoule de petites cavités contenant des corpuscules nommés « ovisacs », dont nous allons parler.
Ce stroma est formé de filaments de tissu conjonctif entrecroisés en tous sens et renfermerait des fibres
Fig. 154. — Ovisacs de l’ovaire do la chatte adulte isolés. — a, petits ovoblastes disposés par groupes séparés par des cloisons de tissu conjonctif; c, ovoblastes plus volumineux; d, ovoblastes avec une paroi e et l’épitbélium folliculaire f qui commence à se former; g , amas d’ovoblastes affectant les mêmes rapports que les précédents, a, b , et passés à l’état de vésicules de de Graaf ; l’ovule n’a pas encore de paroi vitelline.
lisses, selon certains auteurs. 11 est probable qu’on a pris pour des noyaux de fibres musculaires, les noyaux allongés qui se rencontrent dans le tissu conjonctif jeune, tel qu’il constitue le stroma de l’ovaire.
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Ovisacs. — On les observe facilement sur des coupes verticales d’organes durcis. On les colorera avec le picro-carminate ou la purpurine.
Ils sont formés d’une paroi de nature conjonctive, contenant dans son épaisseur des éléments cellulaires et tapissée d’une couche épithéliale, composée de cellules polyédriques stratifiées, avec de gros noyaux et des granulations.
Cette couche, facile à étudier sur un animal fraîchement tué, est presque toujours disparue chez l’homme.
A l’intérieur s’observe « l’ovule ».
Notons enfin que de nombreux vaisseaux se distribuent à l’ovisac, dans l’épaisseur duquel ils forment un réseau à mailles ar- e rondies et serrées. L’injection ne présente aucune difficulté.
Fig. 155. — Ovule de femme. — a, Ovule. — 11 constitue membrane vitelline; b, vitellus; c,
le type de la cellule. On vésicule germinative; d, tache ger-
, minative ; e, espace laissé par le y remarque, en effet, petrait du vitelIas> d-après Gh.
une membrane d’en- Robin. (Cadiat.) veloppe ou membrane
vitelline, un contenu ou vitellus, un noyau ou vésicule germinative et un nucléole ou tache germinative.
Pour voir ces details, on prendra avec avantage l’œuf de batraciens, qu’on fera durcir dans l’eau chaude et sur lequel on pratiquera des coupes minces.
On aura quelquefois de bonnes préparations en dilacérant sous le microscope, avec un faible grossisse-
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ment, les ovisacs d’un animal qu’on vient de sacrifier.
Fig. 15(5. — Coupe de l’ovaire d'une chatte montrant des vésicules de de Graaf à différentes périodes de leur développement. — a, épithélium germinatif ; b, petite vésicule de de Graaf; c, premier degré de la vésicule de de Graaf, avant la formation de l'épithélium folliculaire ; les groupes de vésicules qui sont à. ce niveau correspondent à ces vésicules en voie de développement; d. , vésicule de de Graf très développée, renfermant du liquide; au centre est l'ovule entouré de e, la couche’ épithéliale prismatique ; f, la membrane vitelline; g, vaisseaux veineux; /(, ?, artérioles.
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B. Substance médullaire. — Elle est formée de fibres à noyaux, qui seraient de nature conjonctive pour les uns, de nature musculaire pour les autres ; c’est au milieu de ces faisceaux, que circule l’élément vasculaire de l’organe.
Trompes de Fallope. — Elles présentent une couche externe ou séreuse, qui est une dépendance du péritoine et sur laquelle on remarque un épithélium pavimenteux; une couche musculeuse, formée de fibres longitudinales et circulaires, avec quelques traces de tissu conjonctif; enfin, une couche muqueuse qui est la plus importante. Cette dernière est formée de tissu conjonctif embryonnaire, avec des corpuscules allongés sans fibres élastiques, et tapissée d’une couche d’épithélium cylindrique simple à cils vibra tiles.
Les vaisseaux, très riches, forment des anses fort gracieuses au bord du pavillon et affectent une disposition en spirale, comme dans la vessie.
Ces divers détails se vérifieront sur des coupes transversales, qu’on traitera parle picro-carminate et qu’on conservera dans la glycérine.
Les pièces injectées seront montées au baume.
Utérus. — Cet organe est facile à étudier. On en fera durcir des fragments pris dans diverses régions, et on pratiquera des coupes, perpendiculaires à la surface et tangentielles.
Ces coupes devront être assez minces et seront traitées parle picro-carminate ou l’hématoxyline.
Pour voir nettement les fibres lisses, il sera bon de faire macérer des fragments d’utérus, gravide ou non, pendant quelques jours dans l’acide nitrique au 1/5°. Au bout de ce temps, il deviendra possible de les iso-
1er avec des aiguilles. La macération dans une solution
Fig. 157. — Muqueuse du corps de l’utérus d’une femme n’ayant pas eu d'enfants. — a, épithélium à, cils vibratiles; b, cliorion de la muqueuse formé de corps fibro-plastiques; c, vaisseaux; cl, fibres musculaires de la paroi utérine; e, glandes en tube.
légère d’acide chromique, donne également de bons résultats.
L’utérus est formé de trois couches : 1° une couche externe ou séreuse; elle dépend du péritoine et présente la structure déjà connue; 2° une couche musculeuse, formée de trois plans pour le corps, et d’un seul plan (fibres circulaires avec quelques fibres verticales seulement) pour le col. Ces fibres sont lisses, très unies entre elles et munies de noyaux fusiformes allongés ;
appareil génital.
3° une couche muqueuse. Elle est très intimement unie h la précédente et tapissée d’un épithélium cylindrique simple à cils vibratiles, excepté à l’orifice du col, où il devient pavimenteux. Descoupes, en ces divers points,
Fig. 158. — Muqueuse du col de l’utérus. — a , épithélium à cils vibratiles; b, glandes en grappes; c, fibres musculaires de l’utérus. (Cadiat.)
permettront de constater ces différences. On devra étudier ces cellules peu de temps après la mort, les cils se détachant avec la plus grande facilité.
Comme structure dermique, elle est formée de tissu conjonctif avec corps fusiformes abondants.
La moitié inférieure du col présente des papilles coniques ou filiformes.
Cette muqueuse présente encore des glandes dans son épaisseur.
Très nombreuses, elles varient, selon qu’on les examine dans le corps ou le col. Dans le corps, elles affectent la forme des cæcums recLilignes et reposent
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sur la couche musculeuse. On les voit très bien sur des coupes verticales ou mieux tangentielles. Elles sont tapissées d’un épithélium cylindrique.
Dans le col, elles seraient, d’après Corail et Sappey, des glandes en grappe.
On ne négligera pas, si l’occasion s’en présente, d’étudier comparativement les éléments utérins normaux ou pendant la période de gestation.
Vagin. — Les pièces seront durcies par les procédés habituels et étudiées au moyen de sections verticales pratiquées en divers points.
Cet organe se compose de trois couches: 1° une couche fibreuse, très riche en fibres élastiques. C’est la plus externe et celle qui se confond avec le tissu conjonctif des organes ambiants ; 2° une couche musculeuse formée de deux plans de fibres lisses, les unes longitudinales et superficielles, les autres obliques en tous sens ; elles sontmélangées de fibres conjonctives et d’un grand nombre de fibres élastiques ; 3° une couche muqueuse, épaisse d’environ 1 millimètre, présentant des papilles coniques ou filiformes dans la partie inférieure de l’organe. Cette muqueuse, qui ne contient pas de glandes, est constituée par une immense quantité d’éléments élastiques, et recouverte par un épithélium pavimenteux stratifié.
Les vaisseaux forment un réseau assez lâche, et envoient quelques anses dans l’épaisseur des papilles.
Vulve et urèthre. — La vulve présente à considérer : le clitoris et les bulbes du vagin ; l’hymen et les caroncules myrtiformes ; les glandes vulvo-vaginales; les petites lèvres, les grandes lèvres.
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Le clitoris et les bulbes du vagin s’étudieront de la même manière que les organes érectiles de l’homme, dont ils ont d’ailleurs la même structure.
L'hymen sera étudié au moyen de coupes intéressant son épaisseur. Il est formé d’une couche de tissu fibreux riche en fibres élastiques, avec vaisseaux et nerfs ramifiés dans son épaisseur, et tapissé sur ses faces et sur son bord libre, d’une couche d’épithélium pavimenteux stratifié.
Les caroncules myrtiformes peuvent être considérées comme des débris de l’hvmen et présentent, en conséquence, les mêmes éléments, seulement plus condensés.
Les glandes vuluo-vaginales sont faciles h étudier. La région qui les contient sera durcie dans l’alcool absolu d’abord, plongée dans la gomme, puis déposée de nouveau dans l’alcool absolu, jusqu’à ce que le durcissement soit convenable. On y pratiquera ensuite des coupes, soit verticales, soit tangentielles.
Ce sont des glandes en grappe, dont les culs-de-sac sont garnis d’un épithélium pavimenteux simple, et sont séparés par une petite quantité de tissu conjonctit.
Le conduit excréteur est muni d’une couche d’épithélium cylindrique, et possède dans son épaisseur des fibres musculaires lisses.
Quant aux vaisseaux, ils forment dans la glande, autour des culs-de-sac, des anses fort élégantes.
Les petites lèvres présentent la même structure que le vagin et sont tapissées d'épithélium pavimenteux stratifié. On les étudiera au moyen de coupes verticales.
Elles présentent des papilles, dans lesquelles les vaisseaux viennent former des anses, et dans leur épaisseur, on trouve un grand nombre de glandes sébacées ou glandes en grappe.
On devra faire des coupes assez épaisses poursuivre les canaux excréteurs. Ces coupes, colorées au carmin ou à l’hématoxyline, seront éclaircies par l’essence de girofle et montées au baume.
Enfin les grandes lèvres sont formées d’un côté par la muqueuse, et de l’aulre par la peau. On lesétudiera également au moyen de coupes verticales. La face interne est tapissée par un épithélium pavimenteux stratifié à larges cellules.
Quant à l 'urèthre, on trouve dans ce canal : 1° une couche externe ou musculeuse formée de deux plans, l’un externe ou circulaire, l’autre interne ou longitudinal. Les fibres circulaires présentent quelques éléments striés; 2° une couche muqueuse mince, doublée d’un tissu sous-muqueux lâche, formée de tissu conjonctif avec fibres élastiques, et recouverte d’épithélium cylindrique. Près du méat, il passe à l’état pavimenteux; 3° enfin, d’après certains auteurs, il y aurait des glandes dans l’épaisseur de la paroi. Le mode d’examen est d’ailleurs le même que celui décrit précédemment.
il lamelles. — Nous dirons quelques mots de ces organes, qu’on peut considérer comme des annexes des organes génitaux de la femme.
Ce sont, en somme, des glandes en grappe, qui ne demandent, pour être étudiées, aucun procédé spécial.
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On devra faire des coupes sur des pièces prises chez des femmes en état de gestation ou non.
On étudiera l’épithélium qui tapisse les conduits ex-
Fig. 159. — Mamelle de jeune fille de vingt et un ans n’ayant pas encore eu d'enfant. — a, conduits épithéliaux avec de petites cellules, sans parois propres, pour la plupart; b, extrémité des conduits épithéliaux prête à entrer en voie de développement; c, paroi propre visible sur certains conduits ; d, tissu fibreux intermédiaire; e, petits conduits; f, noyaux du tissu conjonctif intermédiaire.
créteurs ; il est formé de cellules cylindriques dans les gros conduits et de cellules polyédriques dans les plus fins.
L’emploi de l’acide osmique permettra de déceler la présence des matières grasses.
La paroi des canaux est constituée par du tissu
technique microscopique.
conjonctif. 11 y aurait quelques fibres lisses, selon certains auteurs.
Nous conseillons d’approfondir l’étude de la ma melle, par suite de la fréquence des maladies de cet
Fig. 160. — Épithélium de la glande mammaire pendant la lactation. Les gouttes de matières grasses colorées par l’acide osmique se voient au centre des cellules. (Cadiat.)
Fig. 161. — Glande mammaire de la brebis en lactation. — o, paroi propre; b, cellules épithéliales. (Cadiat.)
organe. Il sera facile alors de se rendre compte de la structure des tumeurs, dont l’étude semble tout d’abord hérissée de difficultés.
On terminera entin les recherches en pratiquant des coupes transversales et verticales dans le mamelon, afin de voir la disposition de l’épithélium à l’orifice des canaux galactophores.
CHAPITRE Vil
DES ORGANES DES SENS
Nous étudierons successivement :
1° L’OEil et les annexes de l’œil ; 2° l’Ouïe et les annexes de l’ouïe ; 3° l’Odorat ; 4° le Toucher ; 5° le Goût.
1° Œil (1).
Si l’on fait abstraction des procédés employés et perfectionnés tous les jours, pour arriver à une connaissance aussi complète que possible des différentes parties dont la réunion constitue l’œil, on peut se borner à une technique fort simple qui a pour but d’immobiliser au plus vite les membranes constituant l’appareil destiné à la vision, et de permettre de les étudier à l’état statique, en se rapprochant le plus possible des conditions biologiques.
Peu d’organes ont exercé autant la sagacité des histologistes, mais il est vrai de dire que H. Miilleret
(1) Dans la première édition de ce manuel, cet article était entièrement l'œuvre du Dr J. André, et nous avait été communiqué par lui. Tout en conservant ii l’ensemble du sujet son originalité première, nous avons dû, pour être au niveau de la science, lui faire subir d’assez nombreuses modifications et surtout y ajouter de nombreux détails, puisés dans les magnifiques recherches de M. le professeur Ranvier sur la cornée et la rétine.
Max Schultze, surtout pour la rétine, n’ont guère laissé à glaner, où ils avaient si largement moissonné. Après avoir mis en usage, pendant plusieurs années, les différents procédés appliqués à l’étude de l’œil; après en avoir nous-même cherché, trouvé et expérimenté quelques-uns, nous ne saurions moins faire, au point de vue général de la question, que d’exposer simplement les procédés les plus répandus dans tous les laboratoires.
Nous supposons connue l’anatomie descriptive de l’œil ; cependant, pour avoir une idée complète de l'agencement des diverses parties qui le constituent, il sera bon de se procurer quelques yeux de bœuf ou de cochon, de les plonger de 5 à 10 minutes dans un mélange réfrigérant, composé de glace et de sel de cuisine à parties égales, et de pratiquer diverses coupes sur le globe oculaire. Les parties congelées se laissent sectionner, sans opposer une grande résistance à un rasoir fortement Irempé et immergé quelques instants dans l’alcool à 36°; de plus les différents liquides de l’œil durci gardent ainsi une transparence suffisante, et permettent un examen assez détaillé.
Pour arriver à une étude plus complète des rapports des membranes et des milieux de l’œil, il faut prendre un œil de cochon très frais, l’inciser avec un rasoir, à quelques millimètres de la cornée et le placer de suite dans une solution de la liqueur de Müller. Après sept ou huit jours, l’œil sera prêt à être séparé en deux parties égales. Avec de bons ciseaux, on limitera celle des portions de l’œil que l’on veut étudier, et celte portion sera plongée pendant cinq ou six heures, dans une solution de gomme arabique teintée en jaune au moyen d’une autre solution d’acide picrique. La pièce, étant suffisamment imprégnée de
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gomme, on la placera dans un bain d alcool à 40°, puis on pratiquera sur elle des coupes minces, après l’avoir enchâssée ou dans la paraffine ou dans un morceau de moelle de sureau.
Les coupes seront laissées quelques heures dans de l'eau distillée, et examinées à un faible grossissement (obj. 2; oc. 2 Nachet) ; enfin, on colorera avec le carmin ou le picro-carminate, celles dont la valeur sera reconnue satisfaisante.
A ce procédé, rapide dans son exécution, nous préférons de beaucoup le suivant.
L’œil sera laissé un ou deux mois dans la liqueur de Miiller, ou dans une solution d’acide chromique très faible, et la portion choisie, sans être durcie dans la gomme précipitée par l’alcool, sera déposée quelques instants sur un morceau de papier huvard, puis placée dans une situation déterminée dans le microtome. On fermera l’instrument à sa partie inférieure, au moyen d’un bouchon de liège, pour pouvoir le remplir de paraffine et d-e cire vierge (paraffine 3 parties, cire vierge 1 partie). 11 ne faut pas que le mélange soit trop chaud au moment où on le verse, et on devra le verser assez lentement pour que l’enchâssement de la pièce soit aussi exact que possible. Le microtome est laissé quelques minutes dans de l’eau froide, puis monté comme de coutume, pour arriver au résultat qu’on se propose d’obtenir au moyen de cet instrument. Quelques micrographes préfèrent se servir d’un cornet de papier, pour y couler la matière à enchâsser la pièce, et tailler la paraffine pour l’adapter ensuite au canal du microtome.
Enfin, une dernière méthode, plus prompte encore que les deux précédentes, consiste à durcir la pièce fraîche dans une solution d’acide osmique à 1/100 ou
-1/500. Une pratique prolongée sera plus utile dans ce cas, que toute autre description, pour faire saisir pour l’œil entier ou une de ses parties, les inconvénients et les avantages de ces divers procédés. Quoi qu’il en soit, l’un d’entre eux peut suffire pour se rendre compte des rapports du nerf optique à son entrée dans l'œil, et si les coupes sont assez fines, il sera facile de distinguer les diverses couches de la choroïde, de la sclérotique, de la rétine, de la cornée; de constater comment cette dernière membrane se comporte par rapport à la première; comment aussi la couche des ■ bâtonnets et des cônes est en relation avec la couche pigmentaire, rapportée bien à tort à la choroïde ellemême; comment encore cette sclérotique, moins épaisse en avant qu’en arrière, se continue avec la gaîne du nerf optique, avec son névrilème et avec la lame criblée, au travers de laquelle passent les fais- • ceaux nerveux ; comment le cristallin sépare la chambre antérieure de la chambre postérieure: quelssont ses rapports avec la couronne ciliaire, les procèsdu même nom, la face postérieure de l’iris ; et souvent, sur d’heureuses préparations, on pourra prendre une notion complète de la région si difficile à décrire, qui se trouve formée par la terminaison de la rétine à l’ora serrata, par la zone de Zinn, le canal de Petit, la terminaison de la choroïde, les procès ciliaires, le canal de Schlemm, le ligament pectine, le muscle ciliaire ou tenseur de la choroïde.
Nous aurons l’occasion de revenir sur ces points en étudiant la technique particulière de l’œil.
Sclérotique. — Une sclérotique prise sur le premier cadavre venu, ou à défaut celle d’un cheval, d’un bœuf ou d’un cochon, suffit pour se faire une
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idée exacte de la constitution de la membrane la plus externe de l’œil. Il est bon d’en laisser macérer quelques jours un lambeau dans de l’alcool au tiers, selon la méthode du professeur Ranvier, et d’en faire durcir un autre lambeau dans de 1 alcool à 40°. Le premier lambeau sera dissocié dans du carmin neutre, le second servira aux coupes.
La dissociation montrera que la sclérotique se compose de tissu conjonctif, renfermant des faisceaux dont les fibres sont assez rectilignes à la face interne et à la face externe. Ces fibres ne sont pas disposées de façon à se superposer, mais sont unies entre elles ; au voisinage de la cornée, le lacis qu’elles forment est très dense et très serré.
Dans ce tissu conjonctif se trouve répandu un certain nombre d’éléments, appelés corpuscules du tissu conjonctif. Certains auteurs les croient anastomosés par leurs prolongements et creux. La dessiccation de la sclérotique semble favorable à cette opinion.
Ces éléments sont surtout faciles à trouver en employant le procédé suivant. Durcir un fragment de cornée et de sclérotique, dans une solution d’acide osmique au millième, faire une coupe, plonger dans une solution d’éosine pendant 24 heures, et laver la coupe préalablement disposée sur un porte-objet et recouverte d’un verre mince, avec de l’eau distillée acidulée. L’éosine se fixe sur les corpuscules et leurs prolongements, la sclérotique s’épaissit, s’élargit, tandis que la cornée est peu sensible à la réaction. Pour obtenir d’excellentes préparations, il reste à faire courir entre les deux lames de verres une goutte de glycérine. On peut encore traiter la pièce par l’alcool absolu, l’essence de girofle, et se servir non de résine dammar, mais de mastic dissous à parties égales dans
de la térébenthine rectifiée. Quelques nuages se forment autour de la préparation, mais disparaissent spontanément et fort vite.
Au moyen du procédé de Legros (coloration avec la fusckine), on verra encore que la sclérotique contient un certain nombre de fibres élastiques.
Il faut noter enfin que la couche interne renferme une assez grande proportion de granulations pigmentaires.
Cornée. — Elle présenLe une composition assez complexe, et chaque détail, pour être vérifié, demandera des procédés particuliers.
Nous étudierons successivement la charpente connective, les couches épithéliales antérieure et postérieure, et les nerfs.
Nous ne saurions trop recommander de consulter pour plus amples renseignements l’article publié par M. le professeur Ranvier ( Traité technique d’histologie, p. 858) auquel nous faisons de nombreux emprunts.
1° Charpente connective. — On se servira de la méthode dite de dessiccation, dont nous avons parlé dans les procédés généraux.
La cornée de l’homme ou d’un animal quelconque étant convenablement étalée et fixée à l’aide d’épingles sur une lame de liège, on la laissera dessécher doucement, et quand elle aura acquis la consistance de la cire, on y pratiquera des coupes perpendiculaires à la surface.
Ces coupes, ramollies dans l’eau seront ensuite colorées au picro-carminate, lavées, puis montées dans la glycérine additionnée d’acide formique.
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Elles montreront nettement la membrane basale antérieure ou membrane de Bowmann et la membrane basale postérieure ou membrane de Descemet.
La membrane de Bowmann est bien développée chez l’homme.
Elle semble homogène et se colore en rose par le picro-carminate.
La membrane de Descemet se colore en rouge orangé par le picro-carminate et en bleu par l’hématoxyline.
M. Banvier conseille de l’étudier chez le bœuf ou le cheval. Elle se montre alors, si on la soumet à une ébullition prolongée pendant 24 ou 36 heures, formée de nombreux feuillets superposés.
Nous n’avons pas ici à exposer les diverses opij nions, qui ont cours dans la science au sujet de la ! substance cornéenne proprement dite. Par la dila- I cération, on arrive difficilement à se faire une idée
I exacte du tissu qui la compose; sur des coupes fines et teintes au carmin, on voit que la cornée est formée par un tissu dense, résistant, affectant surtout vers sa face profonde une disposition en lamelles qui s’entrecroisent dans diverses directions.
Pour mettre en évidence cette structure fibrillaire, il faut soumettre un fragment à l’action des vapeurs ' d’acide osmique en le suspendant au moyen d’une épingle à la face inférieure d’un bouchon de liège fermant un petit flacon dans lequel on a versé quel- ! ques gouttes d’une solution de ce réactif. On y pratique ) des coupes après avoir complété le durcissement ■j par l’alcool. Ces coupes que l’on fait perpendiculaij rement à la surface doivent être examinées dans . l’eau à un grossissement de 500 à 600 diamètres
II (Ranvier).
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On verra se succéder régulièrement des lames
Fie 162 — Coupe perpendiculaire de la cornée. a, 6, couche épithéliale antérieure; c, membrane basale antérieure; d, tissu cornéen ; e, membrane basale postérieure ; f, epithelium post
rieur.
sectionnées perpendiculairement et des lames sectionnées parallèlement à la direction des libres qu
les composent.
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Les premières montrent une série de champs polygonaux granuleux, d’étendue variable, correspondant à des faisceaux de fibrilles. Les secondes paraissent striées suivant leur longueur.
Ces éléments sont très importants pour se rendre compte de la situation des cellules fixes de la cornée, qui ne sont autre chose que des cellules connectives ; on les désigne aussi sous le nom de corpuscules de la cornée Ces éléments sont faciles à reconnaître par la méthode de His. Avec une solution de nitrate d’argent, on colore la substance fondamentale ; la coloration obtenue, on plonge la pièce dans une solution de sel de cuisine. La substance fondamentale s’éclaircit et l’argent se précipite dans les cellules de la cornée. On peut encore démontrer leur présence en traitant la pièce par le chlorure double d’or et de potassium, selon le procédé classique, ou par l’acide pyroligneux (His).
La cornée de la grenouille à certaines périodes, celles du bœuf, du lapin, du cochon d’Inde, sont très favorables pour l’étude des cellules cornéennes.
Ces cellules, qui varient beaucoup de forme et de volume selon les divers animaux, sont plates, étoilées et anastomosées les unes avec les autres.
Au moyen du nitrate d’argent, on en obtient des images positives ou négatives suivant la manière dont on fait agir le réactif.
Pour les images négatives, M. Ranvier préconise la technique suivante :
On choisit la grenouille dont la cornée est fort transparente et on passe à sa face antérieure le crayon de nitrate d’argent. — Cela fait, on détache l’œil qu’on plonge dans l’eau distillée, et à l’aide des ciseaux on enlève la cornée. — A l’aide du raclage pratiqué avec
un scalpel, on fait disparaître l’épithélium et on la dispose à plat sur une lame de verre pour l’examiner.
On remarque alors que les cellules fines sont ménagées en clair sur un fond brun plus ou moins foncé, cor- , respondant à la substance inlercellulaire imprégnée par le sel métallique.
Pour obtenir des images positives des cellules fixes, le moyen le plus simple est de faire macérer deux ou trois jours dans l’eau distillée une cornée dans laquelle on a déterminé d’abord une imprégnation négative. Les espaces intercellulaires sont alors devenus incolores, tandis que les cellules sont remplies d’un précipité granuleux plus ou moins fin. — Elles sont admirablement dessinées et donnent des images nettes et élégantes (Ranvier).
Mais le meilleur moyen, pour observer ces cellules, consiste à employer le chlorure d’or d’après les procédés généraux que nous avons indiqués.
Quel que soit le procédé employé, on ne devra pas prolonger le séjour de la membrane dans la solution d’or. Au delà d’une certaine limite, qui paraît varier selon l’épaisseur de la cornée, le procédé choisi et la température, mais qui en général ne dépasse pas 25 minutes, l’imprégnation porte seulement sur les nerfs et les cellules fixes ne sont plus colorées que d’une façon incomplète (Ranvier).
Quant aux noyaux de ces cellules, on les fera apparaître à l’aide de la purpurine on du picro-carminate. — Dans ce dernier cas, on soumettra en plus la préparation à l’action d’une solution d’acide oxalique à 10 0/0.
On verra qu’ils sont arrondis ou ovalaires et contiennent généralement 1 ou 2 nucléoles.
Un grand nombre d’anatomistes admettent que ces
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cellules à noyaux renferment un liquide. Elles peuvent être isolées parla macération dans les acides concentrés. Nous nous sommes servis pour arriver à ce but d’acide chlorhydrique, et dans quelques cas nous avons constaté, en dissociant la pièce ou simplement en imprimant des mouvements au verre mince, la présence d’éléments garnis de prolongements multiples très pâlis par l’action de l’acide.
De plus, en traitant la noix d’anacarde et l’alkanna, soit par l’éther ou la térébenthine, nous nous sommes, le Dr Hubert, oculiste distingué, et moi, procuré des solutions très pénétrantes. Ces solutions ont été introduites dans des cornées fraîches de cochon, au moyen d’une seringue de Pravaz. En répétant cette expérience, on peut constater surces coupes provenant de cornées durcies dans l’alcool à 40°, que les matières à injection pénètrent, non dans des interstices, mais dans les cellules elles-mêmes, qu’elles distendent, ainsi que leurs prolongements.
Le procédé opératoire consisle à piquer la cornée à un millimètre de son point de jonction avec la sclérotique, et à pousser l’injection, avec le plus grand soin, en comprimant légèrement la cornée avec un doigt.
Ces données générales suffiront pour permettre de suivre attentivement les recherches et les affirmations deBowmann, deHis, de Neumann, de Recklinghausen, de Liber, de Samiscb, de Cohnhein et d’Engelmann, à propos de leurs travaux sur les éléments contractiles ou non, les cellules fixes ou voyageuses, les corneal tubes , les éléments canaliculés, travaux que nous ne pouvons analyser ici.
2° Couches épithéliales. — Leur étude ne présente aucune difficulté. — On fera d’abord macérer les pièces dans le liquide de Miiller ou dans une solution de bi-
chromate d’ammoniaque à 2 0/0 et on achèvera, selon le conseil de Ranvier, le durcissement par l’action successivement delà gomme picriquée et de l’alcool à 40°.
Ces coupes seront très minces.
L’épithélium antérieur montrera trois couches successives : la plus externe, lamelleuse,à cellules aplaties, sans noyaux ; la moyenne, composée de cellules polyé driques; la plus interne, formée de cellules cylindriques.
Ces divers éléments s’isoleront facilement après macération pendant 24 ou 48 heures dans l’alcool au tiers.
Les coupes ou les cellules dissociées seront conservées dans la glycérine après coloration par le picrocarminate ou l’hématoxyline.
L’épithélium postérieur ne présente qu’une seule couche de grandes cellules polygonales.
On pourra étudier celte dernière couche sur des coupes à main levée et parallèles à l’épithélium luimême, ou sur des tranches.
On étale la cornée, dit le Dr André, sur une plaque de liège, de façon que sa face profonde regarde l’opérateur, et on la nitrate suivant la méthode ordinaire. Quand la membrane a pris une teinte rosée, on l’expose à la lumière concentrée d’une lampe (ce procédé employé au laboratoire de G. Pouchet semble donner des résultats excellents, surtout quand on se sert de solutions argentiques très faibles); ensuite on fait durcir la pièce dans l’alcool pendant vingt-quatre heures, et on pratique des coupes parallèles à l’épithélium. Ges coupes, montées dans la glycérine à laquelle on ajoute quelques gouttes d’une solution de cyanure de potassium, montrent que l’épithélium est formé d’une couche de cellules polyédriques par pression réciproque. Chaque cellule mesure de 15 à 20 a, est légèrement gra-
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nuleuse, contient un noyau de 5 à 10 g.. 11 paraît se continuer avec les cellules épithéliales et qui recouvrent l’iris.
3° Nerfs. — Ils doivent être étudiés à l’aide de la méthode de l’or, par les procédés généraux indiqués précédemment.
Les préparations montées dans la glycérine se conserveront pendant fort longtemps si la cornée, après
Fig. 163. — Nerfs de la cornée, réseau intra-épithélial.
que la réduction de l’or y est suffisante, est placée pendant plusieurs jours dans l’alcool, ce dernier réactif ayant la propriété d'arrêter toute réduction ultérieure (Etanvier).
On remarquera que les nerfs donnent deux plexus, ’un fondamental placé sous la couche épithéliale externe et se terminant entre les cellules sous forme d’extrémités renflées ou de boutons, l’autre placé sous la lame de Bowmann ou sous-basal.
Ces divers détails seront vérifiés à laide de coupes, soit verticales, soit tangentielles.
Latteux, 2e édition. 2 4
Nous le répétons, nous engageons, pour de plus amples détails, à consulter l’article « Cornée » du traité d histologie de M. Ranvier, où le sujet est exposé avec
Fig. 164. — Nerfs de la cornée mis en évidence avec le chlorure d’or. — a, couche superficielle de l’épiderme; b, couche profonde ; d, nerfs pénétrant dans la couche épithéliale.
tous les développements désirables et surtout avec une clarté telle, que les moindres laits sont immédiatement élucidés.
Choroïde, iris, corps ciliaire. —Ces deux membranes réunies peuvent s’obtenir sur des coupes faites d’après les procédés indiqués ci-dessus. Nous supposerons toujours une de ces coupes placée sous l’œil de l’observateur dans toutes les descriptions succinctes que nous faisons de l'œil. Notre but est de mettre les étudiants à même de continuer avec fruit une étude dont les débuts sont toujours très longs, et non pas de faire l’anatomie histologique complète de l’œil.
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En arrière, la choroïde présente pour le passage du nerf optique une ouverture circulaire, chez les mammifères au moins; en avant, elle s’élargit et se continue, après avoir formé le corps ciliaire, puis l’iris. A l’ora serrata, elle est très adhérente à la rétine, à la membrane hyaloïde. La face externe est en rapport avec la sclérotique à laquelle elle est faiblement unie (lamina fusca).
Dans cette portion, on peut, entre les cellules pigmentaires, voir un certain nombre de filets nerveux
Fig. 1G5. — Coupe de la choroïde de l’homme. — a, membrane de Ruysh avec son réseau capillaire qui lui est superposé ; b, tissu propre de la choroïde avec ses gros vaisseaux c, remplis de globules sanguins ; cl, lamina fusca avec ses corps pigmentaires.
(nerfs ciliaires) rendus plus apparents par l’acide acétique.
Au-dessous des nerfs, on trouve les vaisseaux choroïdiens, tapissés par une couche capillaire à laquelle on donne le nom de chorio-capillaire, puis une membrane limitante, dite lame élastique choroïdienne.
Le stroma choroïdien est formé de fibres conjonctives fixes, de cellules fusiformes, et de cellules étoilées dont les prolongements s’anastomosent et
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renferment un pigment plus ou moins intense.
Fig. 166. — Epithélium pigmenté de la choroïde, vu de face. Gross.
1/ûOO. (Cadiat.)
Fig. 167. — Cellules pigmentaires de la lamina fusca.
(Cadiat.)
On y rencontre quelques fibres musculaires sur le
Fig. 168. — Capillaires de la choroïde chez un enfant de quelques
mois. (Cadiat.)
trajet des vaisseaux (Millier), et entre les éléments une substance amorphe finement grenue.
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Procès ciliaires. — Autour du cristallin, la choroïde s’épaissi L et forme un disque, dont les rayons concentriques vont en divergeant vers la circonférence. Chaque rayon porte le nom de procès ciliaire.
Selon Ribes, on voit en séparant la choroïde des humeurs de l’œil, deux disques : l’un s’attache à la choroïde (corps ciliaire de la choroïde;; l’autre s’insère à la partie antérieure du corps vitré et à la cristalloïde et se nomme les procès ciliaires du corps vitré. Les corps et les procès ciliaires renferment un tissu conjonctif très fin et des cellules pigmentées analogues à celles que nous avons décrites dans la choroïde, plus des vaisseaux artériels et veineux.
L’iris fait suite au corps ciliaire de la choroïde. Sur une coupe mince, on constate qu’il est formé de tissu conjonctif dont les différents faisceaux sont anastomosés et renferment des corpuscules de tissu conjonctif étoilés ou fusiformes, souvent anastomosés par leurs prolongements et- renfermant du pigment. Sur la circonférence externe et supérieure, on trouve de plus quelques fibres élastiques très fines. Ces fibres sont en relation avec la terminaison du ligament pectiné.
L’iris contient encore des fibres musculaires lisses très visibles sur des yeux de lapin albinos et faciles à dissocier dans l’alcool au tiers. Ces fibres constituent un sphincter, entourant l’orifice pupillaire. Au voisinage du petit cercle artériel de l’iris, les fibres musculaires sont agencées de façon à former un second cercle. Sur la face antérieure de l’iris on trouve un épithélium simple. Cet épithélium est visible sur un pli de l’organe, ou sur une pièce traitée par le nitrate d’argent. 11 en est de même de l’épithélium qui tapisse la face postérieure de l’iris. Ce dernier est formé de plusieurs
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Fig. 169. — Double injection des vaisseaux ciliaires par les artères et les veines, faite sur un enfant d’un mois. Les artères sont en gris et les veines en noir. — a, grand cercle artériel de l’iris ; 6, anastomoses des anses récurrentes décrites sous le nom de petit cercle artériel; d, branches artérielles transversales, représentant les derniers vaisseaux ayant une véritable tunique musculaire; e, e, capillaires artériels; c, veines récurrentes contribuant à former, d’une part, les pelotons vasculaires des procès ciliaires et se jetant d’ailleurs, dans le grand cercle veineux de l’iris parallèle au grand cercle artériel ; f, veines différentes de l’iris et des procès ciliaires allant se joindre aux
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cellules de 15 à 30 g., pigmentées, qui se continuent avec des cellules analogues placées sur le corps ciliaire et reposent sur une lame amorphe, dite membrane limitante.
L’iris renferme en outre des vaisseaux et des nerfs. La question de la vascularisation de la choroïde, du corps ciliaire et de l’iris a été parfaitement étudiée par Lebert, au mémoire duquel on devra se reporter pour terminer l’étude de la tunique vasculaire de l’œil.
Il nous reste à décrire succinctement le muscle ciliaire découvert par Brücke et Bowmann.
Avant, nous devons dire que, entre la choroïde et la sclérotique, près du ligament pectiné, et en rapport avec ce même ligament, se trouve un canal veineux, appelé canal de Schlemn.
Au niveau du point où la sclérotique se creuse pour former ce canal, se trouve le point de naissance du muscle de Brücke, lequel se termine, non dans les procès ciliaires, mais au niveau de leur portion adhérente. Müller et Rouget ont démontré que ce muscle contenait en outre une couche circulaire située auprès de la circonférence de l’iris et fortement unie à la couche radiée.
Les éléments de ce muscle sont assez volumineux, courts, granulés, très difficiles à dissocier, mais visibles facilement sur des coupes fines.
Rétine. — La rétine est la troisième membrane de l’œil par ordre de superposition. Nous conseillons de l’étudier sur des coupes faites au niveau du fond de
vasa vorticosa et communiquant avec g , le réseau chorio- capillaire de la choroïde. Dans les mailles de ce double réseau se trouvent encore des capillaires beaucoup plus fins qu’on n’a pas figurés pour ne pas trop compliquer la figure. (Cadiat.)
l’œil, par les procédés indiqués déjà, et sur d’autres coupes pratiquées à l’ora serrata. Quant à ses éléments, nous dirons un mot de leur préparation spéciale. Les meilleures préparations sont fournies par la rétine de la grenouille, ou celle du triton crété. Les éléments volumineux de ces batraciens sont visibles à de faibles grossissements et moins altérables, toute proportion gardée, que ceux des autres animaux.
Nous rattacherons à la rétine la couche de pigment. Cette couche se continue, il est vrai, avec la couche pigmentaire de la face postérieure de l’iris, mais de même que celle de l’iris, elle possède une origine embryogénique des fonctions physiologiques et une constitution anatomique qui ne permettent pas de la décrire avec la choroïde.
Nous engageons les débutants à se souvenir que peu de membranes demandent autant de soins pour être bien préparées, et à ne pas se rebuter par les insuccès inséparables des premières tentatives de préparation.
On prend un œil de grenouille très frais, que l’on coupe en deux parties avec une paire de ciseaux déliés. L’incision doit être faite de manière que dans une des coupes se trouve le cristallin. Les parties séparées sont plongées dans une solution abondante de liqueur de Miiller, pendant une dizaine de jours.
Avec des ciseaux, on taille un lambeau dans une des deux capsules oculaires. Ce lambeau est pris sur la pointe d’un scalpel, déposé sur une plaque de caoutchouc, et haché, en ayant soin que le couteau tombe bien perpendiculairement sur la plaque. Une goutte de carmin sera ensuite déposée sur les coupes, obtenues de façon qu’elles flottent dans le liquide colorant. On placera sur une plaque de verre une goutte de glycérine. Les coupes seront enlevées au moyen d’une
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aiguille â cataracte et placées dans la goutte de glycérine. Avec un grossissement fort, on les examinera et on ne tardera point à les voir se disposer de façon à présenter à l’observateur leurs surfaces sectionnées. Il est excessivement rare que dès le début on n’arrive pas à obtenir un certain nombre de coupes très fines ; les plus grosses seront réservées pour la dissociation, les meilleures recouvertes par une lamelle. Entre la lamelle et la plaque de verre, il est bon de placer un cheveu pour éviter une compression toujours fâcheuse. On fera bien encore de colorer un certain nombre de coupes avec une solution alcoolique de bleu d’aniline, ou du bleu d’aniline mélangé à une solution d’acide picrique, de manière à obtenir une teinture verte, ou une solution de purpurine. Les coupes colorées avec ces dernières matières, demandent un temps assez long (15 ou 20 heures) pour fournir le résultat qu’on se propose d’obtenir pour l’étude des éléments rétiniens.
Sur des coupes fines non dissociées et prises sur les deux capsules dont nous avons parlé, on constate que la rétine va en s’amincissant d’avant en arrière et que les différentes couches, excepté les limitantes, ne sont pas égales dans toutes les régions. Ce fait sur lequel peu d’auteurs ont insisté, nous paraît digne d’attention et se prête à des considérations qu’il est inutile de développer ici.
M. Ranvier, pour l’étude de la rétine, préconise l’emploi de l’acide osmique.
Pour acquérir les premières notions sur la structure de la rétine, il convient, dit le savant histologiste, de l’étudier d’abord chez le triton crété où la couche des cellules visuelles et certains autres détails se montrent avec une grande évidence.
Ayant versé dans un petit flacon fermé par un bouchon de liège un centimètre cube environ d’une solution d’acide osmique à opour 100, on enlève les deux yeux de l’animal. On place l’un dans le liquide où on le laissera vingt-quatre heures ; après quoi on l’ouvrira et on le mettra dans l’eau distillée afin de l’utiliser plus tard pour des dissociations de la rétine. L’autre œil est fixé par une épingle à la face inférieure du bouchon qui ensuite est remis en place. 11 se trouve ainsi exposé aux vapeurs d’acide osmique, qui grâce h la minceur de la sclérotique atteignent rapidement la rétine et en général l’ont suffisamment fixée au bout de dix minutes. On le porte alors dans l’alcool au tiers, et par une incision circulaire pratiquée avec des ciseaux fins, on le divise au niveau de son équateur. Le pôle postérieur, après un séjour de quelques heures dans l’alcool au tiers, est placé dans une solution de picro-carminate à 1 pour 100, dans laquelle on le conserve également quelques heures. On le retire pour le plonger directement dans la solution d’acide osmique afin de fixer les éléments d’une manière définitive, et après l’avoir fait dégorger dans l’eau, on le traite par l’alcool pour en compléter le durcissement. C’est seulement alors qu’on l’inclut dans le mélange de cire et d’huile pour en faire les coupes perpendiculaires à la surface de la rétine et passant par le nerf optique. Ces coupes reçues d’abord dans l’alcool, sont ensuite placées dans l’eau et montées en préparations persistantes dans la glycérine.
Quand on a fait l’examen attentif du groupement des éléments sur des coupes verticales, il est nécessaire, pour avoir une connaissance plus exacte de ces éléments eux-mêmes, de les étudier il l’état d’isolation complète.
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Pour cela, on prend le second œil du triton qui, après avoir séjourné vingt-quatre heures dans l’acide osmique, a été divisé au niveau de son équateur et mis à macérer dans l’eau pendant deux ou trois jours; on enlève avec des ciseaux un petit fragment de la rétine et on le dissocie avec les aiguilles sur la lame de verre dans une goutte d’eau. On colore ensuite les éléments par le picro-carminate et on les conserve dans la glycérine (ltanvier).
Rétine. — Les différentes couches de la rétine ont été divisées comme il suit (fig. 170) :
1* La limitante interne {J) ;
2" La couche des fibres du nerf optique [i ;
3° La couche des cellules nerveuses (g. h) .
4* La couche granulée interne /
5* La couche granuleuse interne j 6" La couche granulée externe i T- La couche granuleuse externe 1 8'- La limitante externe (b);
9° La couche des cônes et des bâtonnets ' a :
10 0 La couche pigmentaire.
Par 1 action du carmin neutre, il est très facile sur une coupe fine de compter ces diflérentes couches.
1° Limitante interne. — Elle est continue et passe au-dessus des points d’épanouissement du nerf optique et se continue jusqu’à la capsule du cristallin avec laquelle elle se confond, au moins chez quelques animaux. Comme Schultze, j’ai pu voir qu’elle est, dans certaines de ses parties, réticulée. Les acides et les alcalis l’attaquent fort peu : l’acide acétique permet d’y reconnaître un certain nombre de noyaux, surtout au point où cette membrane est adhérente à la membrane hyaloïde au niveau de l’ora serrata.
Sur sa lace interne, la limitante offre des rapports particuliers avec les fibres de Millier dont nous allons nous occuper bientôt.
Sur d’heureuses dissociations de rétines fraîches, après macération, pendant 24 heures, dans l’acide os- -
Fig. 170. ■ — Coupe perpendiculaire à la surface delà rétine (préparation de M. Desfossés).
mique à 1 pour 100, on voit cette membrane garnie de petits prolongements, dont la base élargie et fîbrillaire, surtout vers l’ora serrata, se confond avec l’extrémité
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de ces prolongements. Cette base est généralement très fine dans les points où les prolongements sont brisés.
2° Couche des fibres du nerf optique. — La couche des fibres du nerf optique (3 à20[x)improprementnommée, croyons-nous, couche fibreuse par M. Sappey, est constituée par l’épanouissement des fibres du nerf optique. A partir de la papille prise comme centre, on peut voir la couche des fibres former un léger bourrelet autour de la papille; chez les batraciens, cette disposition est très évidente ; de ce bourrelet les fibres du nerf optique forment de petits faisceaux qui s’orientent sans dispositions particulières bien déterminées. Il est excessivement facile d’étudier les éléments qui composent ces faisceaux. 11 suffit de prendre un œil frais, de dissocier la rétine dans l’iode sérum tiède, ou mieux dans l’humeur vitrée, ou de se procurer un œil ayant macéré quelques heures dans l’alcool au tiers. Dans le premier cas on trouve des fibres fines très réfringentes ; dans le second, des fibres dont les varicosités indiquent la nature nerveuse.
L’acide chromique à 1 pour 100 est encore excellent pour ce genre d’étude.
Les fibres optiques sont généralement dépourvues de gaine médullaire et'ne se bifurquent pas.
3° Couches des cellules nerveuses. — La couche des cellules nerveuses (5 à 15 g) forme le plus souvent une couche unique. Ces cellules sont, à l’état frais, très blanches, légèrement granulées, munies d’un noyau et d’un nucléole garni de prolongements stellaires. Par la macération dans l’acide chromique, l’acide osmique et le chlorure d’or en suivant les procédés classiques, on peut se convaincre que la majorité de ces cellules
Latteux, édition.
sont formées de couches concentriques, et munies de un et le plus souvent de plusieurs prolongements courts et volumineux, du côté où ces prolongements sont en rapport avec les fibres du nerf optique. Ces prolongements qui vont, en sens opposé, se rendre dans la couche suivante, sont plus fins, ramifiés et garnis sur les rétines de cadavres datant de 24 ou 36 heures, de petites varicosités. Il sera bon de rechercher si les cellules nerveuses sont unies entre elles ainsi queCorti l’a prétendu. Une seule fois, l’examen attentif d’une préparation m’a laissé dans le doute à ce sujet; il s’agissait d’une rétine de chat adulte.
A0 Couche granulée interne. — Dans la couche granulée interne (3 à 4jx) ce qui frappe de suite, môme à un grossissement relativement faible (obj.2, oc. 2, Nachet), c’est la stratification concentrique et la couleur grisâtre. Nous recommandons pour son étude la rétine du pigeon, du brochet et de la grenouille.
A l’état frais, cette couche est formée d’une substance claire, transparente ; l’acide osmique, la liqueur de Müller, l’acide chromique, lui donnent un aspect fibrillaire ou granulé ; le chlorure d’or la noircit. Dans certains cas, surtout quand les rétines ont macéré dans l’alcool au tiers ou dans une solution de chloral, et sont colorées au bleu d’aniline, il est possible de retrouver l’aspect fibrillaire décrit par Max Schultze.
5° Couche granuleuse interne. — La granuleuse interne (1 à 20p.) est une des couches les plus compliquées de la membrane que nous étudions ; on y rencontre deux espèces d’éléments.
Les plus volumineux sont plus sensiblesque les autres à l’action du chlorure d’or.
Leur noyau est très gros, leur corps cellulaire petit
DES ORGANES DES SENS
et muni de deux prolongements qui peuvent devenir variqueux.
Ces éléments sont de nature nerveuse et semblent avoir pourbut de relier les couches sensibles que nous venons de décrire à celles quenous allons étudier. Les éléments d’un autre ordre appartiendraient aux fibres de H. Müller, dont la description se trouvera plus loin.
6° Couche granulée externe. — La couche granulée externe (8 à 10 g.), comme la granulée interne, est formée de couches concentriques. Plus petite que celleci cependant, elle renferme des cellules à prolongements nombreux, fins, variqueux, très faciles à voir sur l’œil du bœuf et du cheval, après macération prolongée dans la liqueur de Müller fréquemment renouvelée.
7° Couche granuleuse externe. — La couche granuleuse externe se trouve au-dessous de la limitante externe. Les éléments qui la composent sont en rapport avec les cônes et les bâtonnets. par l’intermédiaire des fibres des cônes et des bâtonnets.
L’étude de cette partie de la rétine doit se faire sur une pièce avant macéré dans le sérum iodé. Sur de bonnes préparations, on voit que la base des fibres de cônes, situés dans le sens longitudinal, s’élargit au voisinage de la granulée externe, et se décompose en fibrilles. A cette portion fibrillaire, succède le grain de cône, grain placé très excentriquement, c’est-à-dire très près de la base du cône lui-même. Les fibres de bâtonnets sont placées sur le même plan que les précédents, mais sont très fines, variqueuses. Leur renflement, ou noyau, est situé le plus souvent sur le milieu de ces fibres. La terminaison de leur extrémité interne devra surtout être élucidée au moyen de coupes très fines, pratiquées sur les rétines
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des poissons et montées dans la glycérine après coloration. Au moyen de pressions légères sur le verre mince, on voit les éléments s’écarter un peu et l’extrémité interne de la libre de cône très fibrillaire se mettre en connexion avec les éléments nerveux de la couche granulée externe.
La partie externe de la fibre est plus épaisse que l’interne, et se conserve assez facilement dans la glycérine additionnée de chloral. Les grains des bâtonnets et des cônes renferment un noyau volumineux, un nucléole petit, très sensible à l’action colorante du carmin; leur corps cellulaire, dont le double contour est peu apparent à l’état normal, est finement granuleux.
Nous devons mentionner, sans y ajouter une grande importance, les stries transversales signalées par certains auteurs sur le noyau des grains de bâtonnets.
8° Limitante externe. — La membrane limitante a échappé jusqu’à Schultze aux investigations des histologistes. Sur des coupes normales, il est facile de se rendre compte de sa situation ; nous devrons ajouter que nous croyons très difficile de l’isoler, pour savoir si oui ou non il s’agit d’une membrane amorphe percée de trous, ou d’un tissu aréolaire très fin, entre les mailles duquel passent les extrémités internes des cônes et des bâtonnets.
9° Couches des cônes et des bâtonnets. — La couche des cônes et des bâtonnets mesure de 40 à 50 g. et est formée de petits éléments cylindroïdes plus ou moins réguliers, disposés symétriquement les uns à côté des autres, et perpendiculairement à la membrane rétinienne.
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Les bâtonnets doivent être examinés sur des pièces fraîches traitées par le chlorure d’or et l’acide osmique dilué selon la méthode de Schultze ou concentré selon le procédé de G. Poucliet. Les grands éléments de la rétine de la grenouille sont incontestablement, les plus favorables à l’observation. Ils sont plus nombreux que les cônes (4 pour 1). L’extrémité interne se continue avec la fibre, l’extrémité externe est plus ou moins carrée.
Les bâtonnets, ainsi que le démontrent les réactions chimiques, indépendamment des propriétés optiques dont nous ne nous occuperons pas ici, sont formés comme les cônes de deux parties appelées segments. Ges deux segments se différencient comme il suit :
Le segment interne est plus large, plus altérable, granuleux, se colore bien par le carmin, ne se colore pas par l’acide osmique, se colore en bleu intense parle bleu d’aniline, présente de fines stries (homme, grenouille, brochet) plus ou moins parallèles ou spiroïdes, se décompose en fines fibrilles (aiguilles de Krause) qui peuvent rester fixées à la limitante interne.
Le segment externe, moins volumineux, se colore en jaune par l’acide chromique, devient verdâtre dans le bleu d’aniline, noir dans l’acide hyperosmique et l’acide nitrique (grenouille). Ce segment, dans l’eau tiède, dans le sérum iodé, dans la liqueur de Müller. dans le chloral, se décompose en lamelles cannelées sur leur bord ; il se tord sur lui-même, sous l'influence de l’ammoniaque, augmente de longueur au contact d’une solution forte de potasse, présente enfin des renflements, des crochets. Sur les lamelles, on trouve parfois un point central, plus noir que le reste (Ritter).
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Le segment interne des cônes est court relativement, se renfle en bouteille et se continue avec les grains de cônes. La strialion décrite sur les segments correspondants des bâtonnets ne descend plus jusqu’à la base de ce segment de cône. Le segment externe pointu n’arrive pas jusqu’à la ligne générale de terminaison des bâtonnets, et ne présente rien de particulier qui n’appartienne au segment externe des bâtonnets.
Dans la rétine des oiseaux et 'des reptiles, on trouve entre les deux segments des cônes et des bâtonnets, des corps lenticulaires, simples ou doubles. Chez le faucon, la face interne (Schullze) s’allonge sous l’influence de l’acide acétique et se détache en se brisant vers sa pointe.
Dans les cônes des oiseaux, de quelques reptiles et de certains batraciens, on trouve encore à la jonction des deux segments des boules colorées et des cônes doubles, dont l’un porte une bande colorée, l’autre un disque lenticulaire ou du pigment jaunâtre (lézard).
10° Couche pigmentaire. — La dernière couche ou couche pigmentaire reste adhérente à la rétine, quand on prend soin de se servir de l’acide osmique concentré (homme) ou quand on ouvre avec précaution un œil de grenouille dans la liqueur de Muller. Cette couche est formée de cellules accolées à la choroïde, et séparées de celte membrane, chez quelques batraciens, par une couche vasculaire très manifeste au voisinage du segment postérieur de l’œil. Le corps cellulaire est le plus souvent convexe sur sa face externe, concave sur sa face interne, plus pigmenté sur la première face que sur la seconde, et renferme un noyau très facile à colorer par le carmin et la purpurine. Du pourtour de
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la face interne partent des prolongements chevelus dans lesquels s’invaginent les extrémités des cônes et des bâtonnets. Les prolongements renferment du pigment dont la coloration est plus ou moins intense selon les animaux et selon les cas pathologiques.
Au résumé, on voit que de la couche des fibres nerveuses aux cônes et aux bâtonnets, il existe une continuité difficile à démontrer, mais à peu près certaine entre les éléments nerveux rétiniens. Telle est l’opinion de Sehultze, dont les descriptions, selon nos propres recherches, ont un caractère de précision bien plus accentué que celles deKrause.
Pour terminer cette courte notice, il nous reste à examiner les éléments de la membrane rétinienne et quelques-unes de ses particularités.
Les éléments de charpente commencent à la limitante externe (face interne), se continuent jusqu’à la limitante interne (face externe), tout en s’épuisant un peu dans leur parcours. Peut-être même continuent-ils leur route de la limite externe pour venir former ces éléments en forme de corbeille qui entourent les segments internes des cônes et des bâtonnets.
Quoi qu’il en soit, ces fibres viennent s’appliquer par une base élargie sur la face externe de la limitante interne. J’ai à me louer de leur étude au niveau de Yora seri'ata chez le cochon; là, en effet, elles se divisent, comme la limitante, en fibrilles isolables, tandis que partout ailleurs cet isolement est impossible.
Les fibres de Millier, parties de la limitante, s’élèvent en forme de triangle dans la deuxième couche et la troisième, limitant des espaces appropriés aux cylindres-axes et aux cellules nerveuses pour parvenir à la granulée interne, la segmenter en faisceaux perpendiculaires à la rétine et placés dans l’axe des cônes
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el des bâtonnets. On comprend avec peine comment Krause a pu penser que les fibres de Millier ne traversent pas cette dernière couche; nulle part elles ne sont plus évidentes que dans la granulée interne, et plus isolables (grenouille). Au niveau de la granuleuse interne, les fibres de soutien deviennent d’une étude difficile ; les éléments que nous avons signalés dans cette couche, éléments très sensibles à l’action de la purpurine, se joignent aux fibres de soutien, s’accolent à elles, si même elles ne sont pas englobées par elles, ce que nous croyons. Là les fibres de Müller sont volumineuses, ramifiées, se décomposent en fibrilles, forment même des plaques très minces, que le bleu d’aniline met en évidence. Il me semble très positif encore que de ces éléments globulaire spartent des prolongements très fins, qui, après avoir cheminé entre les éléments de la granulée externe, 's’être mis en relation avec des éléments conjonctiTs placés entre les cylindres axes, viennent traverser, en tous sens, la granuleuse externe, y rejoindre encore les éléments conjonctifs globulaires et, en fin de compte, se confondre avec la limitante externe, soit par une base élargie, soit par des fibrilles.
La papille du nerf optique devra être étudiée sur des coupes après durcissement selon les procédés classiques; sur ces coupes, on pourra constater que par suite de la réflexion à angle droit des cylindres-axes du nerf optique et la superposition de ces éléments, les bords de la papille sont formés par un bourrelet dont le centre est excavé. De ce centre partent généralement les vaisseaux.
Sur l’homme, le singe et quelques oiseaux, on trouve à l’oeil nu ou à l’ophthalmoscope, une tache ovale dont le grand diamètre est horizontal, dont le centre
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est déprimé et les bords légèrement relevés par rapport au centre. Entre les éléments de cette tache, on constate la présence d’un pigment jaune intense qui.
Fig. 171. — Coupe de la rétine au niveau de la fovea
a, cônes ; b, limitante externe ; c, couche granulée et granuleuse externe ; cl, couche intermédiaire formée do matières amorphe et de fibres nerveuses très fines; e, couche granulée et granuleuse interne; f , cellules nerveuses;*/, limitante interne.
pâle dans l’alcool, se conserve bien dans la liqueur de Miiller, et ne se dissout pas dans l’eau.
11 faut pratiquer une coupe sur cette partie de la rétine, et l’on constate, au centre, l’absence de fibres nerveuses, des cellules, des couches granuleuses externes, granulées externe et interne, et des fibres de Miiller, et l’épaisseur considérable de la couche des cônes et des bâtonnets modifiés; sur le pourtour, la couche des cellules nerveuses est très épaisse, la granuleuse externe également. Cette couche cependant ne manque pas, comme les autres, au niveau du point central ; des vaisseaux entourent la tache sans y pé-
nétrer, et sur l’œil d’un supplicié, il m’a été impossible de retrouver les fins capillaires décrits par Mctchek-Chek. Les éléments de la couche granuleuse externe vont en s’inclinant de plus en plus et deviennent parallèles vers l’entonnoir central; de là une obliquité considérable des libres de cette couche; quant aux cônes, examinés par leur face externe, ils forment des couches très régulières rayonnées.
Nous croyons plus utile de rejeter l’étude de la portion ciliaire de la rétine après celle du cristallin et de la membrane byaloïde, pour mieux comprendre les rapports des membranes de l’œil sur une coupe d’ensemble. Nous laisserons de côté les vaisseaux rétiniens dont l’examen ne saurait trouver place ici.
Cristallin. — Le cristallin, à propos duquel nous serons bref, sous peine d’abandonner la partie technique de cet ouvrage, est une masse absolument transparente, placée entre le corps vitré et l’iris, et bordée par la terminaison de la zone de Zinn. Cette masse est enveloppée par une capsule et contient des éléments appelés prismes ou fibres, de 4 à 10 u de large sur 2 à 5 p. d’épaisseur. Ces tubes devront être étudiés à l’état frais ou sur des cristallins ayant macéré très longtemps, soit dans l’acide chromique faible, soit dans de l’acide nitrique au millième, soit dans la créosote. Toutes ces substances rendent les fibres plus distinctes. Les éléments du cristallin diffèrent, en tant que configuration, selon qu’ils sont examinés à la périphérie, au milieu et au centre de la lentille. Je suis persuadé que le meilleur mode de préparation consiste à prendre un cristallin frais de grenouille, à le presser légèrement de manière à faire éclater la cap-
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suie, el à le plonger quarante-huit heures dans une
Fig. 172. — Fibres du cristallin. — a, faisceaux de fibres fines nucléées; b, fibres un peu plus larges dentelées; c, fibres larges.
solution de bleu, de violet ou de dalhia d’aniline. Après cette immersion prolongée, on place le cristallin pen-
fiant deux jours dans de l’eau distillée, légèrement alcoolisée. Il est très facile, au moyen de deux aiguilles montées, de détacher ensuite les éléments que l’on veut étudier et de les dissocier dans la glycérine. La matière colorante se lixe spécialement sur certains éléments et respecte les autres. Par ce procédé, on constate que les fibres appelées fibres à noyaux, composent la partie la plus superficielle et la plus molle de la masse crislallinienne. Ces fibres, parallèles les unes aux autres, sont juxtaposées, sans interposition de substance unissante. Elles sont aplaties et sur de petits cristallins, elles peuvent se mesurer. Leur largeur est plus considérable que leur épaisseur, et leurs faces et leurs bords sont complètement lisses ; elles renferment quelques granulations. Il est à remarquer que dans les parties les plus profondes de la couche, on trouve tous les intermédiaires. Les alcalins les pâlissent, les acides les rendent granuleuses, plus opaques, surtout à la lumière oblique.
De distance en distance, on constate, au moyen des procédés indiqués ci-dessus, la présence de cellules à noyau. Ces cellules sont plus ou moins larges ou aplaties, en rapport plus ou moins encore avec les fibres qui les contiennent. Dans quelques cas, j’ai constaté nettement la présence du noyau dans ces éléments cellulaires ; cependant il faut avouer que le plus souvent ce noyau échappe à une analyse minutieuse, et je serais tenté d’en nier l’existence dans les couches profondes de la couche superficielle. 11 est difficile encore d’affirmer que ces éléments sont creux. Cependant on constate que, de leur intérieur, s’échappent quelques gouttes de liquide rose pâle. Il sera bon pour compléter leur étude, de prendre des cataractes demimolles.
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Au-dessous de celle première variété d’éléments cristalliniens, se trouvent des tubes parfaitement transparents, allongés, plats, à six pans et mesurant de 4 à 10 (a de largeur, sur 2 à 3 p. d’épaisseur. Ces éléments sont creux, renferment une substance visqueuse blanchâtre, qui se divise en gouttelettes sous le microscope. Ces tubes sont unis par juxtaposition et garnis de dentelures qui permettent à un élément de s’engrener avec un élément voisin. La couche profonde ou noyau du cristallin est composée de fibres plus étroites, non dentelées, et sans cavité appréciable.
Toute la masse que nous venons de décrire est enveloppée par une capsule, laquelle se divise en deux variétés d’éléments. La première forme une membrane homogène, hyaline, plus ou moins épaisse, et difficile à étaler sur une plaque de verre. On peut cependant arriver assez facilement à l’étudier sur des cristallins d’embryons, lorsque le réseau capillaire hyaloïdien n’a pas disparu. Sur la surface externe de la cristalloïde antérieure, on trouve, en la nitratant suivant les procédés classiques, une couche épithéliale formée de cellules à bords irréguliers, qui semble se continuer avec une couche analogue, placée sur la face antérieure de l’iris. Quelques auteurs parlent d’un épithélium situé sur la face postérieure de la cristalloïde antérieure.
Corps vitré. — Z une de Zinn. — Le corps vitré sépare le cristallin de la rétine et se juxtapose à cette dernière membrane, sauf â l’entrée du nerf optique et au niveau du corps vitré, de la couronne ciliaire et du cristallin. Ce corps vitré est entouré par une membrane délicate, mince, difficile à examiner au micros-
technique microscopique.
cope, surtout en arrière. Au niveau de sa position ciliaire, la membrane hyaloïde présente une partie élargie qui vient entourer le cristallin et se confond avec la capsule de cette lentille.
Des coupes d’ensemble sont nécessaires pour se rendre bien compte de celles des portions.
Il faut avouer que ces coupes sont d’une exécution difficile, eu égard à la ténuité et au peu de résistance des éléments situés dans cette région, et ajouter que, dans la série animale, la disposition de ces éléments est très variable, ainsi que j’ai pu m’en assurer sur le grand nombre d’yeux que j’ai examinés.
Si l’on étudie une coupe fine de la masse vitrée, durcie par l’acide cliromique et colorée par les procédés ordinaires, on constate que cette masse est formée par un grand nombre de cloisons convergeant vers l’axe du corps vitré. Suivant Bowmann, le corps vitré est alvéolaire chez l’embryon, et présente au centre, chez l’adulte, une cavité irrégulière, et sur ses parties périphériques des cloisons assez mal déterminées. A l’étal frais, cet aspect se retrouve sur des corps vitrés soumis quelques minutes à l’action de l’acide osmique concentré et colorés par les sels d’ani-
Fig. 173. — Cellules de l'humeur de Morgagni. — a, petits noyaux libres ; b, cellules polyédriques de la partie centrale ; c, les mêmes, de profil; d, cellules commençant à s’allonger pour former des fibres au voisinage de la circonférence.
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line. Nous ne parlerons, que pour en faire mention, des opinions de Brücke, réfutées parBowmann. Ce dernier auteur a constaté que le corps vitré a une structure fibreuse, chez l’embryon, et que dans sa masse, on peut reconnaître la présence de cellules à noyau granulées. Chez le fœtus, on rencontre des vaisseaux dans le corps vitré. Il est bon d’étudier le contenu de la chambre postérieure en s’aidant des réactifs durcissants ou coagulants. Finkbeiner se servait de sublimé pour ses études.
Nous recommandons spécialement à ceux qui voudraient étudier la zône de Zinn, de se reporter au mémoire de M. O. Cadiat ( Cristallin , Anatomie et développement. Paris, 1876, thèse d’agrégation), où tout ce qui a trait à cette question se trouve exposé d’une manière très originale et très juste ; et j’ajouterai seulement qu’au niveau de l’ora serrata, la membrane hyaloïde est en rapport intime avec la rétine et, par cette dernière, avec la choroïde; de sorte que la zône de Zinn se réduit à une membrane transparente ou formée de fibres plus ou moins fines et pâles qui, de l’ora serrata de la rétine, vont jusqu’au bord du cristallin et se confondent avec la face postérieure de la capsule , en suivant une ligne ondulée.
Organes accessoires du globe oculaire. — On comprend sous ce nom : 1° les paupières; 2° la conjonctive; 3° l’appareil lacrymal.
1° Paupières. — Les procédés de technique pour étudier ces organes sont les mêmes que ceux précédemment décrits. Après avoir fait durcir les pièces, on pratiquera des coupes perpendiculaires à la surface,
qu’on traitera par la glycérine, après les avoir colorées par le picro-carminate.
On remarquera les couches suivantes:
1° La peau, assez mince et contenant dans son épaisseur des glandes sébacées et des follicules pileux, ainsi que des glandes sudoripares. La solution d’hématoxyline donnera dans ce cas de belles colorations.
On devra étudier par le même procédé les cils et les glandes qui y sont annexées.
2° Le tissu sous-cutané à fibres assez lâches et dépourvu de graisse.
3° Des fibres musculaires striées dépendant de l’orbiculaire.
4° Une couche fibreuse et cartilagineuse, formée par les cartilages tarses et les ligaments larges. Les cellules de cartilage seront avantageusement étudiées après les avoir colorées par la solution de purpurine. Quant aux ligaments, ils sont constitués par du tissu conjonctif à fibres entrecroisées et assez riches en fibres élastiques.
5° Une couche glandulaire formée par des glandes en grappe, dites de Meibomius.
Elles ont une forme allongée et sont appliquées sur la face profonde des cartilages tarses.
Pour bien les observer, il sera nécessaire de les disséquer sous le microscope simple.
On constatera que le canal vient s’ouvrir sur la lèvre postérieure du bord libre des paupières.
On devra faire des coupes perpendiculaires à la direction du conduit, pour voir la structure, composée de fibres conjonctives et d’éléments élastiques, assez rares d’ailleurs.
Enfin, notons également la présence dans cette couche de quelques fibres lisses.
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Sur des pièces injectées, on vérifiera la disposition des vaisseaux, formant autour des glandes des réseaux fort élégants.
2° Conjonctive. — Nous distinguerons trois régions : a, la région bulbaire; b, la région palpébrale; c, la région lacrymale.
La première tapisse le globe de l’œil : sur la sclérotique, elle est faiblement adhérente l’organe, dont elle est séparée par un tissu conjonctif lâche.
Elle présente à sa surface un épithélium pavimenteux stratifié, à cellules profondes allongées, presque cylindriques.
Au voisinage de la cornée, le tissu conjonctif disparaît, et l’on ne trouve plus qu’un épithélium à cellules aplaties à la surface et plus ou moins polyédriques, à mesure qu’on descend dans la profondeur.
La deuxième ou conjonctive palpébrale tapisse la face postérieure des paupières.
Elle est très adhérente et présente un épithélium pavimenteux stratifié.
11 sera utile de recourir, pour observer la forme des cellules, à la nitration par une solution argentique au 300e. Les pièces devront être prises sur des sujets aussi frais que possible.
Enfin la troisième partie (caroncule lacrymale) présente la même structure, avec cette différence que la membrane est soulevée par un certain nombre de follicules pileux et de glandes sébacées.
Outre les éléments que nous venons de décrire, il faut encore mentionner un certain nombre de glandes en grappe, occupant la partie interne de la conjonctive, au-dessous de laquelle elles sont placées.
Leur rôle semble consister à sécréter un liquide muqueux.
Les vaisseaux devront être étudiés sur des pièces injectées. Ils forment des mailles assez lâches et forment des anses, dans les régions où l’on observe de petites papilles.
Quant aux nerfs, ils se terminent par des rendements spéciaux, appelés corpuscules de Krause.
On devra, pour voir leur trajet, employer les solutions de chlorure d'or ou d’acide osmique au centième.
3° Appareil lacrymal. — Il comprend : la glande, les conduits lacrymaux, le sac lacrymal et le canal nasal.
La glande lacrymale appartient aux glandes en grappe. On la fera durcir dans l’alcool absolu et on pratiquera des coupes en divers sens. Elles seront colorées par le picro-carminate ou l’hématoxyline et montées, soit dans la glycérine, soit dans un milieu résineux.
On fera également des préparations de glandes injectées. La disposition des vaisseaux montre d’admirables réseaux autour des culs-de-sac.
On conservera ces dernières dans le baume de Canada.
Les conduits lacrymaux sont tapissés d’épithélium pavimenteux stratifié et leur paroi est formée d’un tissu
Fig. 174. — Corpuscules de Krause de la conjonctive de l’homme, d'après Kolliker. (Cadiat.)
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conjonctif assez dense et riche en fibres élastiques.
Quant au canal nasal et au sac lacrymal, on observe à leur surface un épithélium à cils vibratiles et quelques glandes muqueuses, surtout dans la partie inférieure du canal.
Pour voir les cils vibratiles, il sera nécessaire d’observer des pièces provenant d’animaux fraîchement sacrifiés, ces éléments disparaissant rapidement après la mort.
2° Appareil de l’audition (1).
L’étude de l’appareil de l’audition présente d’assez grandes difficultés.
Il est indispensable de se servir de pièces absolument fraîches, les éléments étant tellement délicats qu’ils s’altèrent presque immédiatement après la mort.
Les pièces seront étudiées dans les liquides inoffensifs (sérum iodé, humeur vitrée, solution très faible d’acide chromique).
On devra, dans plusieurs cas, recourir à des dissections Anes.
Du reste, avec chaque partie de l’oreille nous décrirons les procédés que l’on doit employer pour en étudier tous les détails.
L’oreille se divise en trois parties.
1° Oreille externe; 2° oreille moyenne, 3° oreille interne.
1° Oreille externe. — Elle présente le pavillon et le conduit auditif externe.
(1) Cet article est l'œuvre de notre excellent ami et ancien élève, le Dr Baratoux. — Nul mieux que lui n’était à môme d’exposer la technique de l’appareil auditif, après les nombreux et intéressants travaux faits par lui sur ce sujet et que l’on trouvera consignés dans sa thèse de doctorat.
TECHNIQUE MICnOSCOl’JQUE.
La technique de ces parties rentre dans la technique générale, c’est-à-dire qu’on les préparera comme les tissus correspondants dans l’économie.
a. Pavillon. — On pratiquera des coupes perpendiculaires intéressant toute l’épaisseur de l’organe. On les traitera par le picro-carminale et on les éclaircira par la glycérine.
On observe successivement:
1° Lapeau, qui présente la même structure que dans lesautres régions du corps, avec cette différence qu’elle contient dans sa partie profonde de rares globules adipeux, isolés les uns des autres, si ce n’est dans le lobule où ils sont agglomérés de façon à y former de petites masses.
Les poils varient aussi de volume et de forme ; tantôt ils sont fins comme sur le lobule, tantôt ils sont gros et raides comme sur la face postérieure du tragus. Les glandes sébacées sont très développées dans la conque ; les glandes sudoripares sont isolées et enroulées en peloton dans la partie profonde de la peau.
2° Le cartilage. 11 appartient à la variété dite réticulée; la substance fondamentale est parcourue par des fibres élastiques minces, fines, onduleuses, enchevêtrées, formant un réseau très peu transparent et ne se colorant pas par le picro-carminate; elles circonscrivent des alvéoles dans lesquelles sont contenues les capsules. Celles-ci sont anguleuses et ne renferment qu’une cellule. — Le picro-carminate les colore parfaitement.
3° Des ligaments et des muscles.
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4° Des vaisseaux et des nerfs.
b. Conduit auditif . — La structure varie selon qu'on l’observe dans sa partie externe cartilagineuse ou dans sa partie interne osseuse.
Partie externe. On l’étudiera au moyen de coupes perpendiculaires à la surface. Elle est formée par une charpente fibro-cartilagineuse,des ligaments et la peau. Le fibro-cartilage est enveloppé par du périchondre qui se continue, d’une part, avec celui du pavillon, et, d’autre part, avec le périoste de la portion osseuse.
La peau offre un derme épais formé de tissu conjonctif, de fibres élastiques et de quelques lobules cellulo-adipeux ; elle est abondamment pourvue de glandes cérumineuses ressemblant aux glandes sudoripares de glandes et de follicules pileux.
Les glandes cérumineuses sécrètent une matière jaunâtre, fluide, formée de globules graisseux mélangés à une matière colorante jaune rougeâtre et à des cellules renfermant des granulations de la même substance colorante.
Les coupes devront être assez épaisses pour permettre d’observer la manière dont les glandes cérumineuses sont enroulées. Les préparations seront éclaircies par l’essence de girofle et montées au baume.
Partie interne. Dans cette portion, la peau est moins épaisse, son derme adhère au périoste sous-jacent; il est riche en fibres élastiques. Sa surface porte des papilles disposées en séries longitudinales. 11 n’y a plus ni lobules adipeux, ni glandes sébacées, ni follicules pileux ni glandes sudoripares, excepté toutefois à la portion supérieure du canal.
L’épiderme a la même structure que dans la peau.
4î>4 TECHNIQUE MICROSCOPIQUE.
Los deux portions osseuse et cartilagineuse sont réunies par le périchondre et par du tissu fibreux.
2° Oreille moyenne. — On étudiera successivement : a, la membrane du tympan ; b , la chaîne des osselets; c, les muscles; d, la trompe d’Eustache et e, la muqueuse de la caisse.
a. Membrane du tympan. — Pour bien étudier les diverses couches de cette membrane, il est bon de la faire macérer pendant deux ou trois jours dans de l’alcool au tiers.
Elle est formée de trois couches : l’une externe, l’autre moyenne et la dernière interne.
La couche externe n’est autre que la continuation de la peau du conduit, mais elle offre ici une structure spéciale. Elle n’a plus ni glandes, ni poils, ni papilles. Elle est formée par un chorion fibreux, mince, revêtu d’une couche épidermique.
La couche moyenne est constituée par des fibres radiées etdesfibres circulaires,celles-ci étant situéessous la muqueuse. Les fibres radiées naissent de l’anneau tympanique et convergent vers le manche du marteau. La couche des fibres circulaires, très épaisse à la périphérie. s’amincit vers le centre.
La couche interne est formée par la muqueuse de la caisse, consistant en une couche d’épithélium pavimenteux reposant sur un chorion fibreux entremêlé de quelques fibrilles envoyant des prolongements dans la couche circulaire et même dans la couche radiée ; il en résulte une sorte de système lacunaire dont les cavités communiquent les unes avec les autres pourle cours de la lymphe.
Les vaisseaux sont disposés sur deux plans: l’un
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dans la couche externe, l’autre dans la couche interne. Les capillaires forment un réseau très serré et très apparent que l’on peut étudier facilement dans une oreille injectée au carmin.
b. Osselets. —Ils n’offrent rien de particulier. Ils sont formés de tissu osseux spongieux avec une lame de tissu compacte à la surface.
Ils sont maintenus par des ligaments de tissu fibreux et couverts dans les parties articulées d’une couche de tissu cartilagineux hyalin.
c. Muscles. — Ils sont composés de fibres striées assez fines.
d. Trompe d'Eustache. — La partie interne est osseuse, la partie externe qui s’ouvre dans le pharynx estfibrocartilagineuse. Ces deux portions sont réunies par du cartilage fibreux.
1° Portion fibro-cartilagineuse. Le cartilage, souvent formé par une seule pièce cartilagineuse présentant de profondes incisures, souvent aussi formé de plusieurs pièces accessoires reliées entre elles par du tissu conjonctif, présente la structure du cartilage réticulé. Dans la partie incurvée du cartilage, les cellules cartilagineuses sont très petites, serrées les unes contre les autres, elles n’ont qu’un seul noyau; dans la partie moyenne, les cellules sont réunies par petits îlots entourés de fibres élastiques; dans la partie inférieure, les cellules sont volumineuses, réunies en nombre de 8 à 15 ; de chacun de ces amas partent des lignes de cellules se rendant à d’autres îlots constitués d’une façon analogue.
Beaucoup de ces cellules ont deux noyaux; cepen-
dant au niveau du périchondre elles n’en ont qu’un seul, mais leur volume est aussi moindre.
Le périchondre a une épaisseur assez considérable, surtout à la partie inférieure du cartilage, où il donne attache à un grand nombre de fibres tendineuses provenant des muscles destinés à la trompe.
La paroi fibreuse, qui avec le cartilage forme le canal fibro-cartilagineux, est composée de fibres conjonctives serrées dans la partie qui s’attache au crochet du cartilage et lâches dans la partie inférieure. Elles sont entremêlées de nombreuses cellules adipeuses.
2° Portion osseuse. La muqueuse repose directement sur le périoste.
e. Muqueuse de la caisse. — La muqueuse de la caisse est très mince. Elle appartient à la variété appelée fibro-muqueuse, c’est-â-dire que son derme n’est autre que la couche périostique. L’épithélium est pavimenteux sur la face interne de la membrane du tympan et sur les osselets; dans le reste de la caisse, il est cylindrique à cils vibratiles, excepté cependant sur le promontoire et la voûte où il est pavimenteuxvibratile.
Au voisinage de l’ouverture de la trompe, sur la paroi inférieure de la caisse, il existe des glandes muqueuses.
La muqueuse de la trompe d’Eustache est épaisse au niveau de l’orifice pharyngien; elle va en s’amincissant jusqu’à son ouverture dans la caisse, où elle offre son minimum d’épaisseur.
Dans la partie fibro-cartilagineuse, elle présente de gros plis longitudinaux, tandis que dans la portion osseuse, les replis n’existent que sur le plancher du conduit, et encore sont-ils très fins et peu saillants.
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La couche épithéliale appartient à la variété de l’épithélium prismatique à cils vibratiles. La couche sous-épithéliale est formée de tissu conjonctif qui est plus épais dans les replis de la muqueuse.
A la surface de la muqueuse viennent s’ouvrir les glandes en grappe. Elles sont rares et isolées dans la portion osseuse, nombreuses et continues dans la portion cartilagineuse, où elles existent seulement à la partie inférieure du conduit. Cependant on en trouve une, à l’endroit où le cartilage se courbe en crosse pour venir former le crochet. Les culs-de-sac des glandes sont tapissés par une couche de grosses cellules sphériques; le conduit excréteur est formé d’épithélium cylindrique.
Chez l’enfant, on trouve encore un certain nombre de follicules clos, surtout vers la partie moyenne de la trompe cartilagineuse.
3° Oreille interne. — Elle s’altère rapidement après la mort; aussi faut-il étudier le limaçon de l’homme pendant la saison d’hiver.
Parmi les animaux, il est préférable de faire choix du chat et du cochon d’Inde. — Il est bon d’en faire l’étude sur des embryons et sur des adultes.
Quand il s’agit d’embryon, on peut en faire une section suivant l’axe du limaçon et le plonger ensuite dans une solution de gomme arabique, puis dans de l’alcool. On en fera alors des coupes que l’on traitera par les procédés ordinaires.
On peut encore enfermer l’embryon dans le collodion après l’avoir préalablement traité par les méthodes suivantes :
La pièce est plongée pendant quelques minutes dans l’éther, puis dans du collodion non riciné, où on la laisse Latteux, 2e édition.
pendant vingt- quatre heures; on la met ensuite dans l’alcool. La pièce est alors englobée dans le collodion qui se sold ifie. On en fait des coupes qu’on reçoit dans l’eau et que l’on conserve dans la glycérine.
Si l’on a affaire à un adulte, il faut décalcifier la pièce, la plus grande partie de l’os ayant élé préalablement enlevée avec une gouge.
On peut la décalcifier en la plongeant dans une solution d’acide chromique au f, ou dans de l’acide chlorhydrique au jq, ou dans de l’acide picrique concentré, ou mieux encore dans une solution d’acide formique au f, à laquelle on a soin d’ajouter tous les jours quelques gouttes d’acide pour en empêcher la neutralisation par les sels calcaires. 11 est nécessaire de regarder la pièce toutes les 24 heures, car avec l’acide formique un limaçon de cobaye peut être ramolli en un jour.
Mais avant de décalcifier l’os, il faut d’abord fixer les éléments; c’est ce que l’on obtient facilement par le procédé suivant.
Après avoir ouvert le limaçon à la hase et au sommet, on l’expose pendant dix minutes environ aux vapeurs d’acide osmique au j^; puison le laisse pendant quelques heu res dans l’alcool, puis dans le picro-carminate. On fixe les éléments en les mettant dans une solution d’acide osmique au Onlave la pièce dans l’eau, puis onia durcit dans l’alcoolabsolu. C’est alors qu’on le décalcifie.
D’autres fois, surtout quand l’on veut étudier la membrane basilaire, il est préférable de mettre immédiatement le limaçon membraneux à découvert et de lui faire subir la préparation précédente; puis, quand elle a été durcie dans l’alcool absolu, on la sépare de ses attaches osseuses. On la coupe en se servant, soit
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de la méthode du collodion, soit en la plongeant dans un mélange de cire et d’huile. Les coupes sont reçues dans l’alcool, lavées dans l’eau et montées dans la glycérine.
Quand on veut voir les cellules ciliées, il faut dissocier les parties membraneuses après leur avoir fait subir l’action des vapeurs d’acide osmique pendant 24 heures et les avoir laissées pendant un ou deux jours dans l’alcool au et les avoir lavées dans l’eau. On les dissocie sur une lame de verre, dans de l’acide chromique auîôïïïïo ou dans du sérum iodé, ou encore dans une solution légère d’acide oxalique. On les colore ensuite par lepicro-carminate ou l’hématoxyline ou la purpurine.
L’épithélium des rampes est très visible quand on l’a traité parle nitrate d’argent.
Pour étudier le ganglion spiral, on ouvre le limaçon et on l’expose à l’action de l’acide osmique en solution au En le dissociant après l’avoir laissé 48 heures dans l’alcool au §, on y voit de belles cellules bipolaires.
Les nerfs se voient facilement quand on a fait subir la préparation suivante au limaçon que l’on a ouvert suivant son axe.
On le plonge pendant cinq minutes dans du jus de citron, puis dans de l’eau distillée pendant quelques minutes ; on le laisse ensuite une demi-heure dans une solution de chlorure d’or au on le lave de nouveau, enfin on le metquelques instantsdans une solutioncontenant une goutte acétique pour 30 grammes d’eau. Après cette série de manipulations, ou peut leur faire subir l’action des vapeurs osmiques. Le chlorure d’or colore en rouge violet les fibres nerveuses pâles et les rend plus apparentes.
1° Fenêtres ovale et ronde. — L’oreille moyenne communique avec l’oreille interne par les fenêtres ovale et ronde. La première s’ouvre dans le vestibule ; elle reçoit la base de l’étrier; elle est bordée d’une petite couche de tissu conjonctif'. La seconde qui vient fermer la rampe tympanique du limaçon à sa base, est séparée de l’oreille moyenne par une membrane de nature fibreuse; sa face interne est tapissée d’une couche d’épithélium pavimenteux.
2° Vestibule et canaux semi-circulaires. — Le vestibule et les canaux demi-circulaires sont composés de quatre couches qui sont de dehors en dedans : a, une couche de tissu conjonctif ; b , une membrane propre d’apparence fibreuse; c, une série de végétations papillaires qui cependant n’existent pas au niveau des ampoules; d , enfin une couche d’épithélium pavimenleux au niveau des taches et des crêtes. Les cellules sont les unes cylindriques, les autres fusiformes; celles-ci ont deux prolongements, l’un reposant sur la membrane et l’autre se terminant entre les cellules à cils vibratiles qui sont placées sur la partie renflée de la cellule fusiforme.
De petits cristaux de carbonate de chaux appelés otolithes nagent dans l’endolymplie ; mais au niveau des taches acoustiques, ils sont maintenus par une substance gélatineuse.
3° Limaçon. — Le limaçon est un conduit enroulé en spirale autour d’un axe appelé noyau du limaçon, qui loge le nerf cochléaire. 11 est divisé en deux rampes (rampe vestihuleuse et tympanique) par une membrane spirale, partie osseuse, partie membraneuse.
La lame spirale osseuse qui contient à sa base le
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ganglion spiral est formée de deux lamelles de substance osseuse compacte, réunies par une substance spongieuse, entre lesquelles passent les vaisseaux et les nerfs.
Les rampes vestibulaire et tympanicjue sont tapissées d’une couche de simple endothélium. La partie membraneuse de la lame spirale renferme le canal de Corli et divers éléments appelés membrane et organe de Corti .
A. Le canal de Corti est séparé de la rampe vestibulaire par la membrane de Reissner, et de la rampe tympanique par la membrane basilaire.
La membrane de Reissner est formée d’une couche mince de tissu conjonctif, recouvert d’un endothélium semblable à celui qui tapisse le reste de la rampe.
B. La membrane basilaire se divise en trois parties, qui sont de dedans en dehors : la zone perforée, la zone lisse et la zone striée ou pectinée. La première naît de la lame spirale osseuse; elle présente une série d’orifices disposés sur un rang pour laisser passer les fibres nerveuses, qui pénètrent de bas en haut pour aller dans le canal de Corti. La zone lisse supporte les arcades de Corti; à sa partie inférieure est le vaisseau spiral. La zône striée présente une série de stries radiales, droites, fines et très serrées. Elle est formée de 3 couches: une inférieure hyaline, une moyenne de nature fibreuse, et une supérieure épithéliale à cellules polyédriques.
C. La membrane de Corti naît sur la lame spirale osseuse et se termine au niveau des cellules ciliées de la dernière rangée. Elle recouvre l’organe de Corti. Elle est formée de fibres perpendiculaires à l’axe
du limaçon reposant sur une couche amorphe.
D. L 'organe de Corti se compose : 1° des arcades de Corti constituéespar unesérie de piliers ; 2° d’une membrane réticulée ; 3° de plusieurs cellules que l’on désigne sous le nom de cellules basilaires, cellules de sommet, cellules ciliées, cellules de Deiters et de Claudius.
E. Piliers. — Il y a deux piliers : l’un interne et l’autre externe. Ils sont réunis par leur tête. Leur corps est prismatique, leur hase conique, mais leur tête est différente. Celle du pilier interne présente deux prolongements, un interne court, l’autre externe, en forme de lame mince, sur laquelle s’appuie la tête du pilier externe. Celle-ci est globuleuse et son prolongement unique, aplati, dépasse le prolongement du pilier interne. Au niveau de leur articulation, on trouve un amas de protoplasma avec deux cellules (cellules du sommet). A leur base est aussi un autre amas de protoplasma avec deux cellules (cellules basilaires).
F. Laine réticulée. — Elle fait suite aux prolongements céphaliques des piliers de Corti et se termine au niveau de la dernière cellule ciliée externe. Cette lame est composée de pièces allongées en forme de phalanges et de pièces arrondies appelées ronds. A chaque prolongement de la tête des piliers fait suite une phalange, à celle-ci succède un rond, et à celuici une nouvelle phalange, de manière que chaque rond corresponde à une cellule ciliée. Chaque rond est entouré de phalanges. Le prolongement interne du pilier interne porte aussi un anneau qui vient au-dessus de la cellule ciliée interne.
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G. Cellules ciliées. — Les cellules ciliées se divisent en cellules ciliées externes et en cellules ciliées internes. Celles-ci ne forment qu’une seule rangée couchée obliquement sur le pilier interne, tandis que les autres sont sur trois rangs correspondant aux séries d’anneaux de la membrane réticulée.
A chaque cellule ciliée s’en adjoint une autre, appe lée cellule de Deiters. La cellule ciliée est cylindrique, terminée en cul-de-sac. A sa partie inférieure est un noyau entouré de protoplasma granuleux ; sa surface porte des cils vibratiles. Les cellules de Deiters sont fusiformes à leurs prolongements, le basal reposant sur la membrane basilaire, le supérieur allant à la membrane réticulée. Cette dernière cellule offre à sa partie renlléeunedépressionquilogela cellule ciliée.
H. Cellules de Claudius. — Elles partent des cellules ciliées pour venir tapisser la face supérieure de la membrane basilaire et se continuer avec les cellules du reste du canal de Gorti. Elles sont cylindriques en dedans, et cubiques en dehors.
I. Nerfs. — Les nerfs à leur entrée dans le ganglion spiral présentent les caractères des fibres à double contour, mais là elles prennent l’aspect de fibres pâles pour s’unir à une cellule bipolaire du ganglion. A leur sortie de ce ganglion, les nerfs, qui ont perdu leur myéline, y traversent la membrane basilaire de bas en haut et viennent donner un filet à la cellule ciliée interne, les autres filets s’engagent dans le tunnel formé par les arcades de Corti, pénètrent entre les cellules de Deiters et abandonnent un rameau nerveux à chaque cellule ciliée dans laquelle il entre par la partie inférieure.
TECHNIQUE MICIIOSCOPIQUE.
3° Appareil de l’olfaction.
11 a son siège dans les fosses nasales.
Le nez sera étudié au moyen de coupes verticales intéressant toute l’épaisseur de l’organe.
La peau, recouverte d’une couche épithéliale assez mince, présente quelques glandes sudoripares isolées et une grande quantité de glandes sébacées.
L’entrée des fosses nasales est garnie de poils, et l’épithélium pavimenteux de la surface s’étend assez loin dans l'intérieur, pour faire place enfin à de l’épithélium vibratile.
La muqueuse interne ou membrane de Schneider présente une structure différente selon le point où on l’examine. Elle renferme des glandes muqueuses et présente un réseau vasculaire très développé.
On devra l’étudier dans sa partie inférieure et dans sa partie supérieure où viennent s’épanouir les terminaisons du nerf olfactif.
C’est dans cette dernière région que l’on observera les glandes de Bowmann. Ce sont des culs-de-sac allongés, remplis de granulations pigmentaires.
L’épithélium dans la partie supérieure des fosses nasales n’est plus vibratile. Il est formé de cellules cylindriques disposées sur une seule couche.
Quant aux éléments nerveux, on se servira pour étudier leur disposition des solutions de chlorure d’or ou d’acide osmique au centième.
On devra faire les recherches sur les animaux dont le sens de l’olfaction est le plus développé.
Nous conseillons de lire l’excellent article de M. le professeur Ranvier dans son Traité d'histologie , p. 928.
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4° Appareils du toucher et de la gustation.
Nous renvoyons pour leur étude à ce que nous avons dit plus haut à l’occasion de la peau et de la langue.
NOTES
N°l. — Nous mentionnerons ici l’appareil à injections histologiques qu’a fait construire notre excellent ami, le Dr Gillet de Grandmont.
Bien que son principe soit le môme que celui de notre appareil à pression continue, décrit plus haut, les perfectionnements qu’il a subis en font un instrument fort commode et plus facile à manier.
Le tube en S à mercure est remplacé par un petit manomètre métallique donnant exactement la pres-
Fig. 175.
sion et permettant de l’entretenir toujours identique; la poire en caoutchouc, par une pompe aspirante et foulante ; enfin, une petite soupape h pédale manœuvre comme le robinet, pour régulariser la pression.
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Ainsi construit, cet appareil est très précis et semble réunir à peu près toutes les garanties désirables pour l’exécution d’une bonne injection.
N° 2. — Dans ces derniers temps, nous avons fait usage de tranchoirs d’une forme particulière (fig. 176), queM. Favre, fabricant d’instruments de chirurgie, rue de l’École-de-Médecine, a construits sur nos indications. Au lieu de présenter sur le côté du tranchant une courbe, comme dans les rasoirs ordinaires, ils sont tout à fait droits et de plus à lame fort étroite. 11 en résulte que les frottements sont moindres et que l'instrument, vu sa forme, pénètre également, dans l’objet à couper, sur toute la longueur de son parcours.
On obtient parleur usage des coupes d’une grande finesse, et nous ne saurions trop les recommander.
N° 3. — M. Vérick nous communique une petite note fort intéressante sur ses nouveaux objectifs. Nous la reproduisons ici.
« Nous nous sommes surtout préoccupés de l’angle d’ouverture utilisable pour les objectifs à sec et il est une limite, qu’il n’est pas sans inconvénient de fran-
Fig. 176.
cliir, car l’excès d’ouverture des angles, limite par trop la distance focale. Nous avons dû poursuivre nos recherches dans une autre direction pour éviter cet écueil et c’est surtout sur le pouvoir éclairant que nous avons dirigé tous nos efforts. Les avantages que nous avons rencontrés, au point de vue de la lumière, de la pénétration et de l’aplanatisme, sont tellement incontestables, que dès aujourd’hui, notre voie est tracée pour persévérer dans ce sens.
C’est ainsi que nos objectifs 3, 4-, 6 et 7 ont subi les modifications que l’on a pu constater. Ils possèdent, comme on le sait, trois lentilles.
Les objectifs i\ immersion et correction à eau sont construits sur le principe des rayons marginaux. Le pouvoir éclairant et définissant obtenu est considérable. La distance focale est très suffisante. Le nombre des lentilles est de quatre.
Les objectifs homogènes (à qùatre lentilles également) diffèrent sensiblement comme construction, puisqu’ils sont employés avec un liquide dont l’indice de réfraction se rapproche autant que possible de celui du verre.
Ils sont généralement adoptés pour les études des microbes et des plus fins organismes. »
On remarquera que les prix sont inférieurs à ceux des fabricants étrangers.
Pour faciliter l’adaptation des objectifs à tous les microscopes, quelle qu’en soit la provenance, on a adopté une vis particulière.
Enfin M. Vérick ajoute également à ses instruments un éclairage spécial pour l’emploi des objectifs homogènes, afin de pouvoir concentrer lalumière nécessaire aux observations si délicates dans lesquelles on les emploie.
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